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BOUQUET DE PENSÉES
Il y a un proverbe, deje ne me rappelle plus quel pays, qui (lit: Lors-

que la femme a tout ce qu'elle désire en fait de toilette et l'homme tout
ce qu'il veut à manger, il n'y a pas de raison pour qu'ils ne vivent pas
heureux ensemble.

X
Vous ne connaîtrez jamais bien une femme jusqu'au moment où vos

enfants se sont querellés avec les siens, et un homme jusqu'au jour où
vous lui devez de l'argent.

×

Le jaurnal nous apprend la recette pour conserver le poisson frais. Une
bonne recette ce serait de ne l'attrapper que quand nous en avons besoin.

X
Une femme n'a pas plus grand plaisir que quand elle peut lire, en sou-

riant de temps à autre, une lettre devant quelques autres femmes.
x

Les hommes veulent parler de tout ce qu'ils font. Les femmes veulent
faire tout ce dont elles entendent parler.

×

Ce dont notre pays a le plus besoin, c'est d'hommes qui entrent dans la
politique rien que pour leur santé.

x
Quand un convive répond " non" à table, ce n'est pas cela qu'il veut

dire, mais il essaie d'être poli.
X

Une chose qu'on voit de temps en temps au Pays Latin : un bossu pas-
sant un examen de droit.

X
Un ténor gagne en cultivant son ut beaucoup plus qu'un paysan en

cultivant son sol.

PHILOSOPHIE

Elle.-En vérité je suis bien désappointée, mon ami 1 J'ai pourtant préparé le dîn
on me l'a montré à l'école de cuisine.

Lui. -Ne te désole pas, va! La cuisine c'est probablement comme les autres scien
enfance.

BIEN RENCONTRÉS

irme McGinness.-Il fait un peu froid, aujourd'hui, monsieur McCarthey?
Mr McCarthey.-Oui, un peu; mais ma femme est à laver et il fait bien chaud

dans la maison.
.Mme McGinnc.s.-C'est comme moi, mon mari est en train de monter le poêle et

c'est plus plaisant dehors que dedans.

UN MAUVAIZ PAS
Bouleau.-lien qu'un mauvais pas dans la vie, cela peut vous mettre

dans un désordre irréparable.
Rouleau.-Je ne le sais que tro J'ai, aimé une jeune fille qui m'a

pris pour un héros jusqu'au jour où! ' suis tombé dans un trou d'égout,
en soulevant mon chapeau pour la à1uer.

A PROPOS DE VEAU
Un curé prêchait dimanche sur la parabole de l'Enfant Prodigue.

Quand il en vint au passage où l'on tue le veau gras, il s'efforça d'exciter
l'intérêt chiz ses paroissiens, en ajoutant :

-Non pas un veau, mais le veau ; le veau domestique, celui qui vit au
milieu de la famille.

MONDANITÉS
Mme Dubazar. -Madame Frivole a-t-elle envoyé quelque chose pour

les pauvres ?
Mme Linote.-Oh oui! un magnifique cadeau ; deux douzaines d'éven-

tails japonais.

LE RÉSULTAT
La miama.-Maintenant, mes enfants, je vous ai parlé de3 causes et

des effets. Je suis sûre que vous m'avez bien comprise. Voyons, Bob,
supposons que vous mangiez une pomme verte, quel serait
le résultat I

-C'est que je voudrais en manger deux ou trois ou
davantage s'il s'en trouvait.

SIGNALEMENT
Mme Simplette entre chez un libraire:
-Je voudrais, dit-elle, acheter un livre pour un jeune

homme.
-Très bien, Mada e; quel genre de livre?

Mais un livre po'r un je 'e homme.
eC'est entendu. ýais p r quelle sorte de jeune homme

est le livre?
-Ah, oui ! Il est g d, blond et porte toujours des

cravates beues.

PROBABILITÉS
S Bouleau.-Eit-ce que votre femme a peur des voleurs?

-i1 Rouleau.-Pas beaucoup.
Bouleau.-Je serais curieux de savoir ce qu'elle dirait si

elle en trouvait dans sa maison ?
Bouleau.-Je n'en sais rien. Mais il y a gros à parier

que s'il n'avait pas essuyé ses pieds en entrant, il passerait
un vilain quart d'heure.

IL N'EN AVAIT PAS VU
Mr Bourru (au garçon du restaurant qui vient de le

servir).-Que faites-vous là, vous, à me regarder? Vous
attendez peut-être un pourboire?

Le garçon.-Non, je regardais s'il y avait un monsieur
er tout comme ici, et je n'en ai pas vu.

ces, encore en
La gloire-est le soleil des'morts. -H. De BALZAC.
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]@maux et Camées
PETITS CHEFS-D'REUVRE L!11!ÉRàiRgE DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LMS ÉPOQUZS

1)XVI

LES SAISONS

O ina paresseuse, qu'enivre
L'indolente félicité,
Depuis que tu m'appris à vivre,
Tu m'as fait comprendre l'été !

La pluie, au refrain monotone,
Rythme les3 battements du coeur:
Tu m'as fait comprendre l'automne
Par l'habitude dlu konheur.

UN OBSERVATEUR

Et, depuis lue notre tendresse
Autour de nous réchiauffe l'air,
Pour sa blanche et calme allégresse
Tu m'as fait comprendre l'hiver.

Mais le printemps, mi-p!enrs, mi-fétes,
A (les contrastes Panis raison;
C'est la saison chère aux poètes,
La jeune et changeante saison;

Ses caprices m'éloignent d'elle,
Je veux des baisers plus constants...
Tu m'as appris l'amour fidèle:
-Je ne comprends plus le printemps

CIIARtLEý FCtSTEft.

Fanitaisies Li pogrammiatiqu Les"'
PHY~SIOLOG.IE DE LA 1CIIilE ETl DES I'IiCIIE-UitS A LA LIGNE

(sui(e)

Sans C

.i1 y a là, évidemment, un ensemble <le phénomènes, un Ilétat d'âme"
bien fait pour tenter la méditation d'un analyste tel que Paul Bourget.

Il est absolument notoire que les membranes de la pensée, quand il
s'agit d'un goujon, sont les moins développées qui se puissent trouver et
il n'y a pas de parallèle à établir entr'elles, appartinssent-elles même à
une alose, et la matière grise d'un Littré ou. d'un Darwin.

L'oeil globuleux, immobile et sans paupières, donne au vertébré infé-
rieur, qui est le poisson, une physionomie n'ayant pas de rapports, même
éloignés, avec la figure de Thiers ou de Sardou ; enfin, tout le monde a
pus remarquer que le poisson ne possède pas l'usage de la parole et que,
faute de doigts, il n'a même pas la possibilité d'adopter le langage muet
dont l'abbé de l'Epée dota l'humanité. Si vous y j3i-nez qu'il ne se sert
de son ouïe que pour respirer, vous3 avouerez que la propa gation de l'en-
seignement, fut-il gratuit et obligatoire, dans les eaux profondes de nos
fleuves et de nos "ivières, se heurte à des quasi impossibilités et qu'il n'y
a pas lieu de trop S'étonner si l'intelligent poisson est un mythe et si le
génie sous-marin est encore dans un état extra-rudimentaire.

(A sttiv;re.) Louis PEItitoN.
(1) Lipo: je iîe 'jr,,,nim letre.

Le petit !"r4deric.-Dis, mamnn, c'est bien drôle (.'rand.îapa) est trop vieux
pour avoir des cheveux et le bébé est trop jeune, n'est-ce pias?

RÉ~CIPROQUE
Lui.-Mýademoiselle Emma, quanti vous eûitos litgracieuseté, en réponse

au poème que je vous avais dédié, de m'adresser une boucle (le vos elle-
veux, j'en fus bien heureux. Mais je m'aperçois, hélas, quo cette boucle
n'a ,jamîais paru sur votre tête.

Elle-Parf ai temen t, monsieur Duplagiat, mais lo poème que vous
m'aviez envoyé, ne provenaiV as lion plus (le la v'otre I.

L'INCENDIE DE LA RUE JEA&N GOUJON
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T'I RRIBLE HISTOIRE

I
Le soleil lîiiait ; deux Commères, ac-

compagnées d'un petit chien, causaient
au bas d'un muir qu'achevait de cons-
truire un maiu; h. Les commères ne s'enk-
nuyaient pas, car elles disaient <lu mal
de leurs voisines ; le chien baillait ferme
et le maçon les vouait aux cinq cents
diables. ..

il Ili

. .. Si bien que, n'y tenant plu@, le
msron, pour les faire taire, leur dé.
posa dlicatenient sur le crâne le con.
tenu de sou auge à plâtre ; l'elret fut
immédiat.

PLUIE

Il pleut. Les eaux
Tombent, menues
NIais col ( ues,
lornîu, ruisseaux.

TouR les oiseaux
Quittent les nues
Pour les ormeaux
Des avelues.

I's font : cui ! cu i
'ris d'un ennui
Dont ils se meurent,

Et de les voir
Broyer du noir
Les feuilles pleurent.

Tlin :i,:sE.

Ingratitude Humaine
('our le SA:F>I)

Comme il fait un temps affreux ce matin !-... L neige tombe en grande
abondance. depuis fort lontemps, poussée par le vent, le fameux vent du
nord-est. Et, cela menace de se continuer toute la journée. Quelle
guigne !... comme la perspective est jolie : c'est qu'il va falloir rester pri
sonnier toute la journée dans ma chambrette, seul, c'est-à dire n'ayant
pour compagnons que mes !ivres et mes journaux, qu'y vais.je faire?
j'essais de lire, d'écrire, depuis bientôt une heure, niais, pouah -. Quel
guignon !... Je m'embête !... C'est qu'ils sont fort en-
nuyants mes favoris, aujourd'hui .. Le fait est que mon
esprit semble subir l'effet de la tempête. Bigre !... aussi
c'est qu'il ne fait pas rigolo.

J'entenmds mugir la brise glaciale qui souffle avec une
rage folle. J'entends le sifilement: tantôt aigu, tantôt
sourd produit par la rafale s'engouffrant dans les dallots
les maisons, ce qui forme : un charivari infernal. De gros
flocons le neige mis en petits grains comme de la grêle,
passent en abondance avec une vitesse vertigineuse devant
na fenêtre et semble ensuite revenir avec une vitesse non
moins grande.

Brrr ! ça doit être du propre pour celui qui est sans
abri et sans feu, aujourd'hui L... Grand Dieu comme ça
doit-être affreux !... Qu'entends-je ?... C'est qu'il m'a semn-
blé entendre se confondant avec les gémissements de la
tenpête, un cris plaintif. Oh horreur !... Serait-ce celui
du petit moineau?... Oui, sans doute. Qui est sans abri
aujourd'hui ; ou s'il en a un, il y doit être bien misérable.
Comme il doit souffrir ce pauvre petit être dans un
pareil bouleversement le la nature !... Incapable de
prendre son vol ; car, son instinct lui dit qu'il ne pourra
lutter avec la fureur du vent, qu'il se fera infiilliblement
jeter avec violence sur quelque toit ou sur un obstacle Il était u
quelconque ; so tient caché soit sous une corniche de mai- plup e
son ou dans les anfractuosités d'un mur, et, là, immobile,

Le maçon s'est enfui, sa journée faite ;
la lune brille au firmament et le petit
chien mole la garde près d'un bloo in-
ferme lui renferme pourtant ce qu'il y
a de plus mauvais dans le viUlage.

transi par le froid, privé de nourriture
sans doute, il n'a pour seule ressour3e
que de faire entendre son petit cri plain-
tif, et qu'appeler au secours. Mais, qui
l'écoutera t... qui, lui portera aide ?

Hélas !... Personne... Personne même
ne l'entendra!...

Peut-être demain, mon pied heurtera,
mêlé à la neige, ce petit corps inerte,
mort de faim et de froid.

Qui sait I... peut être aussi !... oh,
mais c'est incroyable !... Pour tant, le
fait a été constaté malheureusement trop
souvent.

Une nombreuse famille, composée
d'une grand'mère et d'enfants de cons-
titution délicate, dont les membres,
amaigrit par les privations et les misères
de toute espèce, ne sont couverts que
de haillons. Ayant pour habitation une
masure en vétusté, dont les chassis et les
portes mal joints, laissent circuler la
neige et le vent. Que là, tous, grelotent,
se pressent près d'un poèle sans feu, se
regardent avec une fixité étrange, les
larmes aux yeux, semblant se demander
ce qu'ils vont devenir. Ces pauvres en-
fants torturés par la faim, souffrance
beaucoup plus grande que celle du froid,
s'adressent à leur mère qui, elle, ne pou-
vant retenir ses larmes, gémit en silence
en proie à toutes les tortures. "Oh
bonne mère ! pourquoi pleures-tu? Tu
as faim toi aussi. Nous, si tu savais
comme nous avons faim !... si nous avions
du pain !... seulement qu'un peu !...
pour appaiser notre souffrance. Pourquoi
papa ne nous en apprte-t-il pas I..."

La pauvre mère folle de douleur, ne
sachant que faire, les prend un à un, les
couvre de baisers, essaie de les réchauffer,

essaie de les consoler en leur disant d'une voix qu'elle s'efforce de faire
paraître calme, mais qui est entrecoupée de sanglots déchirants : " Oui,
biEntôt, mes enfants, nous aurons du pain !... oui, bientôt nous aurons
un bon feu." Mais, hélas !... les heures s'écoulent, la neige entre de plus
en plus, le froid augmente, ni le pain ni le feu ne viennent.

Ce père : homme sans énergie, ivrogne brutal, parti le matin en com-
pagnie d'amis unis par la société de leurs passions, est allé au cabaret.
La, il boit, chante, dépense, en riant, l'argent de ce pain, ne s'occupent
guère si on souffrira de la faim et du froid à la maison.

Toute la journée se passe ainsi, jusqu'au soir tard ; même il part le der-
nier, dans un état, - grand Dieu, quel état 1 - ivre, n'ayant plus de rai-
son. En entrant dans son logis, il blasphême, crie, appelle sa femme et
ses enfants qui, exténués de faiblesse, transi par le froid, s'étaient laissés
choir sur le plancher et dormaient. Eveillés violemment par cette entrée
brusque du misérable, sa femme tremblante de terreur en voyant son
époux dans un si triste état, au lieu de se plaindre de lui, essaie de
le calmer, l'air confus, les larmes aux yeux, mais lui, insensible, l'injurie
de plus en plus, s'excite d'avantage. Lýs er.fants mourant de faim, ter-
rifiés par ces cris et ces blasphêmes, mais dominés par une force inconnue
en reconnaissant la voix de leur père, se lèvent d'un bond, s'approchent de
lui en demandant d'une voix lamentable: " As-tu du pain, papa !... as-tu
du pain !... oh! ne nous laisse pas mourir !... donne nous an ! donne nous
en !.. " L-i misérable déconcerté à cette juste demande, r<ste indécis, sa

DE L'UTILITÉ DES MANNEQUINS

1
ne fois un artiste qui, comme la
ses congénères, s'il ne dinait pas
s, ne soupait presque jamais.

On se fatigue de tout et l'artiste, lassé de son
jeûne perpétuel, se crensa la tête tant et tant
qu'il y fit éclore une idée... mais une de ces
idées qui...
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PIEIROTERIES

Pierrot pôre.-Vilsîn eufant, qui me force à le corriger ainbi, cela va nie faiire
beaucoup plus de mal qu'à toi.

Pierrot fils. -Ne te fais pas tant de nmal, papa ! Je n'en vaux vraiment pas la
peine.________________

hideuge figure respirant la brutale férocité, de plus :étant sous le coup
d'une rage folle, qu'a développée en lui le poison virulent qu'il a absorbé
durant le jour, il semble les regarder d'un (oit fulgurant. Tout-à-coup,
poussant un rugissement de bêt e fauve, aaisissant ce qu'il a sous la main,
il s'élance sur eux. dans l'obscurité, frappant, blasphômant, jusqu'à ce
qu'ayant fait taire ses victimes, ne pouvant plus Re tenir, il tombe ivre-
mort à côté de ceux qu'il vient de maltraiter ai cruellemF ut.

Hélas ! pauvre mère, pauvres enfants, comme voua êtes donc à
plaindre 1. ..

Moi, je me plains !... Moi, je m'ennuie de ce temps maussade ! quand
dans ma chambrette il fait une température agréable et que mon estomac
est bien tranquille.

Oh ! comnwe la nature humaine fst ingrate et mérite peu ce que Dieu
lui accorde ai gracieusement L.

DAM iUS.
Québer, 14tjanvier 1897.

TOUT PAREILS
Madame Boncour.-Pauvres animaux ! .Je vois dans ce livre d*iis!oire

naturelle que les "lseals " quand ils ont quelque peine versent des pleurs
comme les hommes. /

Madame Laconnais.-Oui, comme les hommes qui ont à payer à leur
femme un manteau de Ilseal ».

O RE NOMMÉE!1
Le tramp.-Si vous ne voulez rien me donner, mon prince, voudriez.

vous me prêter vingt sous 1
Le monsieur bien mis.-En voilà une idée! mais je ne vous connais pas.
Le tramp.-Vous ne me connaissez pas 1Et il y a vingt ans que je

mendie dans le quartier ! O renommée tu n'es qu'un mot.

DE L'UTILITÉ DES MANNEQUINS-(Fi)

Ii
.e zlhissent un homme en vingt-quatre

heures. L'idée de l'artiste fit florès.
Si bien que, le soir venu, il put

faire un véritable (liner, mais là,
dîners, enfin voua me çoimîprenez.

LA VÉ~RITÉ~ VI~LOÈ
Mme Smith.-~Docteur, nous avons vu votre compte et avons été b~ien

surpris du total, vu les circonstatics.
Le Docteur2. -Quelles circonstances, madlame1
.ilhne Si.- ispuisque le pîauv're Itoînîtio est mort.
Le Docteu.-Mit elière, danse, si nours n'étions patyCs que pour les

malades que nous guérissons, 3n crèverait dle fim, croyez-moi.

Le petit 6'udul-,libaa,ça coûte t'y cher d'acheter titi bébéiS
La mainan.-Olî, bien cher, mon chéri.
Le petit Grardouche. - Alors, dis uiai, pourquoi que le pauvre

monde il ens acliète-t.il tant?

UIN ÉPOUVANTAIL
Piotlcat.-C, >mniciit avez vous donc fait, Io,.ul au, pour reiioscer à

votre vieille hiabitude de priser 1
Boueau- Iicnsimple !... j'ai fait encitirer sur le couvercle dle mis

tabitière Il-$ photographiie de nia, belle-mère.

P.»; P>E CIIA\('E
Le recorder. -Prisonnier, avez vous quelque clio3e à diro pour votre

défense?
Le prsnir-Oui, Votre llonniear, c'est que .e, suis eitsgagê pour

nme marier, depuis dix annédes bientôt, et que.je n'ai jamiais pu le faire.
Le recorder.-Et pour quelle raison 1
Le prisonnier. -Parce <lue nous n'avons jaiîi.is pu sortir cesemble de

prison, nma future et moi. MIais elle doit être libérée demain.

DEVINETTE

Ce grand Anglais chche pasrtout le Petit masqlue, niais il tne le trouve pas. Il
cst pourtant là !

JUS.TE Li" INESURE
Le pétit Artlair (art pharmacie).- l'onjour, monsieur, voulez-vous rite

donner trois boîtes de ces grosses pilules quo vous avez
vendues hier à grand-papa

Le pharrmacien (la bouche cn cteur).-Certainenient,
nion garçon. Elles ont fait du bien à toit graîîd-père,
hein ?

Le petit Arthutr.-Al% ça, je iifei sais ricen. sIiiis co

qu'il y a de sûr c'est qu'elles entrmît juste dans m~on

leNTE i E eN 1 )R E I1t I- L 1. E-' N 1 1t I-'
Jlcllemtaniai. -Oui, nmonsieuir, et si vous conitiniuez fit

vous conduire ainsi, je sirai lit première, enîtenidez-vous,
à recommanîder à nia pauvre tille la sépîaration do biomîs.

Jfr 4ede l pa1rfaite[11ent ! Et certes nia femmeî
ale droit de reprendre sa fortune, niais j'espère ;%lors
qu'elle voudra vous considérer conmne son bien le lîluu

Les circonstancirs sont biien peu dle chose, le caractère
est tu.-ItNAI ormSm

Un grand entmousiausnie est maanifesté par tee personnes

tS'en aller dont les cheveux ont été rendus a leur -ouleur naturelle
un (le es par l'emploi du Renovateur (les Cheveux, de Hlall ; c'et

une préparation d'un mérite insurpassable.

PRIENEZ L'EXTRAIT ORCfiITIIQUE CONCENTRIÉ DUl UR FRD. J. BEIVERS, Saii rtigieAi
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE frait, vers quatre heures de l'après-midi, cette tête Bi habilement, sinôii
prudemment organisée.

Tel il devait être le lendemain, quelques minutes avant la fatale catas-
trophe, alors que douze cents personnes, disent les uns, quinze cents, dix.
huit cents peut être, affirment les autres, s'écrasaient littéralement dans
cet étroit boyau de 80 mètres de longueur sur environ 9 mètres de lar-
geur, ne communiquant avec l'extérieur que par cinq issues : deux sur la
Rue Jean Goujon, trois sur le terrain, limité de hautes constructions, sur
lequel était édifié le Bazar.

Le nonce apostolique venait de se retirer, lorsque tout à coup, - il
était quatre heures vingt minutes, - retentit le cri sinistre : " Au feu !"

L'explosion du saturateur d'éther, servant à l'éclairage du cinémato-
graphe, venait de communiquer le feu aux draperies puis au velum, imme-
diatement transformé en une nappe de flammes et dont les fragments,
tombant sur les robes légères des visiteuses, constituaient immédiatement
des foyers secondaires d incendie. Puis s'enflamment les gazes et mousse-
lines légères, les boiseries résineuses, le toit goudronné, les chassis peints
des décors, toutes substances éminément combustibles, offrant au feu
un aliment propice, en aidant le rapide développement.

Une horrible fournaise où s'agitent comme des damnés l<s malheureux
qui n'ont pu, en un aussi court espace de temps, gagner quelqu'une des
issues ou qui, s'embarrassant dans quelque obstacle, sont tombés et gisent
à terre, bientôt recouverts d'autres infortunée. Le goudron brûlant de la
toiture ruisselant sur les têtes, enflammant à son tour le plancher, voilà
l'eflrayant tableau que présentait, cinq minutes à peine après le cri : "Au
feu !" l'intérieur du B)zar de la Rue Jean Goujon.

Quelques minutes encore et de ce qui fut cette fête brillante, décors et
invités, il n'existe plus qu'un brasier fûmant au ras du sol, quelque chose
comme ce que laisserait un champs de chaume brûlé avec, près des sor-
ties, des amoncellements horribles de choses sans nom, cadavres carboni-
sés, crânes sans chevelure, visages au rictus effraya-jt, membres tordus
dans les affres suprêmes de l'infernale agonie !

Les pompiers n'ont pu rien sauver et leur tache a du se borner à inon
der de torrents d'eau les décombres fumant!, les infimes résidus du brasier
humain.

Bientôt, sous le jet vigoureux des lances, la couche de braise et de
cendre dont tout est recouvert, a disparu, mettant à nu les corps tumé-
fiés, les os calcinés de plus de cent victimes.

C'est tout ce qu'il reste des gracieuses vendeuses, des charmantes fem-
mes réunies là dans un but de charité, des commissaires à la boutonnière
ornée de rubans qui, tout à l'heure, clamaient joyeusement les enchères !

Quelques bâches sont jetées, comme un linceul, sur ces tristes et épou-

ASDECT DU nAZAR A 4 IIEUJRr8 UN* QUART.

10ots semaines se sont écoulées depuis la terrible confla
gration du Bazar de la Charité, à Paris ; les journaux
de tous pays ont donné détails sur détails, plus ou
moins exacts, du reste, sur toutes les phases de cette
horrible tragédie et la cutiosité n'est pas encore ap-
paisée, le sentiment d'horreur qu'a fait naître cette
hécatombe pas encore dissipé.

C'est avec des documents authentiques, des rensei-
\ gnements puisés aux sources mêmes, des croquis et

des photographies pris sur les lieux du sinistre que
nous venons, encore une fois, parler aux lecteurs du
SA MEDI de la catastrophe de la Rue Jean (»oujon.

Le terrain sur lequel avait été édifié le batiment
abritant le Rizar avait les dimensions suivantes : Longueur, 91 mètres ;
profondeur, 4.5 mètrei. Li construction, en bois de pitchpin verni, avait
80 mètres de long sur une largeur de 13 mètres, avec qýelques petits ap-
pentis, côté du terrain, à l'usage du cinématographe, du buffet et de ses
dépendances. Un décor, représentant une rue du vieux Paris et provenant
de l'Exposition du Théâtre et de la Musique, avait été acquis par les
organisateurs et dressé à l'intérieur de la construction, à quelques pieds
des parois, alin de rménager l'espace nécessaire à l'établissement des diff'é
rents comptoirs de vente occupés par les dames patronesses. Au fond,
une église gothique ; à droite et à gauche, des échoppes pittoresques, aux
toits pointus, aux baies géminées garnies de vitraux, aux auvents surmon-
tés des suggestives enseignes du temps : La Truie qui file, La Tour de
Nesle, Le Chat Itotté, Le Lion d'Or, etc. Toute une joie pour les yeux !

Au-dessus, dissimulant la charpente du toit et figurant un ciel bleu, un
immense velum, jeté d'un bout à l'autre (le la galerie.

Le lundi, 3 mai, jour de l'ouverture, une foule immense se pressait aux
portes, envahissant les comptoirs tenus par des dames et des jeunes filles
appartenant pour la plupart aux premières familles de France.

Les visiteurs vidaient leurs poches sans compter, en échange de tous
les menus bibelotr, Ileurs, parfums, jouets, que péut mettre au service de
la charité l'ingénieuse industrie parisienne.

Les brillantes toilettes des femmes, la select correction des hommes
avec, comme pour rappeler le but de la réunion, la note sévère jetée par
les robes de bure grise, les guimpes et les cornettes blanches des petites
Sours de Saint-Vincent do Paul, tel est le tableau, pris sur le vif, qu'of- CINQ MINUTES APRE.
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vantables débris, en attendant que le service de transport des cadavres
soit organisé.

Si, comme on l'illirme, la bête humaine s'est quelquefois, dans cette
effrayante panique, révélée dansce qu'elle a de moins noble. Si, comme
dans tous les désastres, hélas! les forts ont quelqucfois terrassés les
faibles, il appacait aussi, heureusement, des actes du plus pur héroisme
accomplis, non seulement par quelques-uns des acteurs du sombre drame,
mais aussi par des humbles, attirés là par ce besoin de dévouement qui
console des défaillances de quelques uns.

C'est le lieutenant Jacquin, entrant douze fois dans le brasier dans
l'espace de quelques minutes et arrachant aux flammes cinq malheureuses
femmes malgré les horribles brûlures",qui lui sont infligées.

C'est un pauvres diable d'ouvrier plombier, sans ouvrage et sans gîte
depuis longtemps, sans nourriture depuis deux jours, qui, n'écoutant que
son courage, s'élance dans la fournaise dont il réussit à retirer plusieurs
personnes.

C'est le valet de pied de la comtesse de Greffulhe dont la présence d'es-
prit et le rare courage sauvent sa maîtresse d'une mort affreuse.

C'est le cocher Georges qui saississant une lance à eau servant aux écu-
ries, inonde les malheureuses femmes auxquelles leurs vêtements enflam-
més font éprouver d'atroces tortures et contribue au sauvetage de nom-
breuses victimes.

Ce sont 'eux employés de l'Hôtel du Palais, mitoyen avec le ter-
rain de la Rue Jean Goujon, Messieurs Gomery et Vandier, cuisiniers,
qui ont réussi à sauver une centaine de personnes.

Une de nos gravures représente le mur mitoyen de l'Hôtel du Palais,
percé d'un simple jour de souffrance, garni de cinq forts barreaux en fer.
La cohue effarée, qui a réussi à sortir du brasier, s'y rue désespérement.
Mr Gomery a pu desceller trois de ces barreaux et parvient, grâce à sa
vigueur vraiment oxtracrdinaire et l'aide de son compagnon, à régulariser
un peu la difficile escalade de cette issue vers la vie que tous les pauvres
affolés veulent franchir en même temps, lèchés qu'ils sont par les flammes
du bûcher intense qu'est sdevenu la construction. Une seule personne
peut passer à la fois et on jugera du dévouement des braves sauveteurs
quand on saura que plus de cent personnes se sont échappées par l'étroite
ouverture.

Les décombres noyés, à la lueur incertaine du jour tombant, les équipes
de gardiens de la paix et de soldats, organisées à la hâte, retirent de la
boue noire et fétide, les débris humains, les lambeaux c'étoffes, les bijoux
qui pourront, peut-être, faciliter l'identification des victimes.

Les voitures d'ambulance enlèvent, au fur et à mesure qu'ils sont pliés
dans un drap, tout ce que les médecins suoposent devoir appartenir au
même cadavre et les transportent au Palais de l'Industrie où, toute la
nuit, des ombres éplorées de parents et d'amis chercheront, dans l'hor-
rible charnier, ceux qui furent les leurs.

La plume est impuissante à rendre le réalisme des funèbres tableaux
qui, comme en un cauchemar, défilent sous les yeux des spectateurs, la
photographie seule pourra en donner à nos lecteurs une lointaine et pâle
idée. Louis PunRoN.

Le désir'de la vie et de la santé est naturel à l'homme, l'amour de la
liberté et de la dSlivrance ne l'est pas moins ; ce sont deux passions
sours.-ST'lERNE.

ŒEuvre de l'ommage Solennel à Jésuîs-Chîrist Rédempteur
Il vient de se constituer, à Roine, sous la haute approbation du S tint.

Père, un Comité International dont le but est de suwiter, à l'occasion do
la fin du siècle présent et du début du suivant, un solonnel hommage do
reconnaissance et d'amour à Jésus-Christ Rédempteur. Son Eminencs le
Cardinal Dominique Jacobini en a été nommé, par sa S'ainteté, Président
d'honneur.

Son Eminence espère qu'une fraternelle émulation entre toutes les
nations fera surgir (les Comités Nationaux Exécutifs et que chaque
Diocèse, sans exception, aura bientôt son Comité diocésain ou, du moins,
son délégué, promesse assurée du plus brillant succès.

Toutes communications à Mr le Président (lu Coiité International,
rue Mazzini, 9t, pologne (Italie).

NOS PIlS iLb'IS

7>

Linu

Le pre'/endant.-Alors, comme cela, c'est Albertitie qui est la plus àigo (10 la
famille. Qui vient après elle ?

Le peti frère.-Personne ne vient aprèa elle, maintenant ; mais papa a dit que la
première fois qu'il en viendrait un, elle pourrait l'avoir et qu'il serit le bienvenu.
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MODES PARISIENNES

DENTELLE DU COL AU CROCHET ;UIPURE.

1. CoSTUMIE TAILLEUR EN DRAP VERT ET GALON MOHAIR NoIR. Jupe ronde à deux godets derrière, garnie de chaque côté de trois galons trèfle. Corsage-veste, ouvert
devant sur un gilet piqué avec petits boutons er et cravate, col rabattu, trèfle de chaque côté, revers formant col rond dans le dos garni de galon, dos à basque plissée,
manche drapée du hau avec jockey garni de galon et trèfle au bas. -2. COSTUME TAILLEUR EN DRAP BEIGE ET GALON COQUE DE NOIX. Jupe ronde à godets derrière,
garnie de baguettes piquées. Petit paletot sac, droit, se boutonnant avec brides de galon et boutons de nacre. Galon posé en forme de boléro devant et dos, col droit
garni d'un galon avec cravute, col Médicis faisant suite au boléro, garni de galon. Matériaux : 7 verges de drap, 13J verges de galon mohair.

POÉSIES ALGÉRIENNES
CANTIQUE i>'AMioUi

" Sur tes épaules, j'ai versé le sable du désert comme une eau de lustra-
" tion. Et comme une eau de lustration - sur tes épaules-sa poussière
" d'or a glissé."

" J'ai tendu vers toi mes bras nus, et mes deux mains se sont posées
"sur ton front, ainsi que des branches frissonnantes. Tandis que tu
"regardais fixement mon collier d'or aux perles mouvantes comme des

fleurs d'or égarées dans l'écume des flots."
" Tandis que tu regardais fixement les ohaînes d'argent retenues à mes

"bras, semblables aux lianes d'argent que les frontons des temples saisis-
" sent de leurs doigts de marbre, bercent un instant, et laissent retomber."

" J'ai fait le néant autour de toi, afin que mon amour te parût infini
"au milieu de ce néant ! J'ai pris ton âme pour l'ensevelir dans les mers
"insondées où rôde l'éternelle nuit. Peu à peu ton âme s'est abîmée en se
"purifiant. Plus elle se purifiait, plus elle devenait légère. Cependant
"plus elle descend it rapide vers les fonds insondés où rêve l'éternelle
" nuit,"

"Svelte et grande, j'apparais, et tu lèves la tête, afin de voir le soleil
"dans mes yeux. Mais pour que mon baiser puisse atteindre ton front,
"les asphodèles se sont redresséss sous mes pieds, les brumes endormies
"ii'ont prise dans leura mains - pour que mon baiser atteigne ton front."

" Comme une nuée d'oiseaux tournoyant dans un rêve, tournoieront au-
" dessus de toi des fleurs violettes qlue tu voudrais saisir. Elles passeront
"entre tes doigts aimés, et tu ne pourras les prendre -- et elles ne se
" renouvelleront pas. Comme une nuée d'oiseaux insatiables qui tour-
" noient dans un rêve disparaissent et ne reviennent jamais."

C ilAS EliAV.

CHOSES ET AUTRES
LE CALENDRIER CHiNOIS

Les chinois viennent de célébrer leur jour de l'an, et, à ce propos, quel-
ques détails sur le calendrier chinois ne paraîtront peut-être pas sans intérêt.

Le calendrier chinois est basé sur les mouvements de la lune et du
soleil. Les années sont réparties suivant un cycle de dix-neuf ans, qui
donne des années pleines de 383 ou 384 jours et des années communes
qui ont 354 jours.

Les chinois comptent aussi leurs années par cycles de soixante ans, et
ils sont actuellement dans le 76e cycle qui a commencé en 1884.

L'année Ting Shin, la 22e du règne de l'empereur Kouang.Son, ou le
33e du '6e cycle, commune et de 354 jours, a commencé le 14 février
189G et s'est terminée le 1er février 1897.

L'année Ting Yeou, la 34e du 76e cycle a commencé le 2 février dernier
et se terminera le 22 janvier 1898. Comme sa devancière, elle est com-
mune et à 354 jours. X

TERRIBLE PUNITION

Mlle Vieillegarde.-Ah, je te tiens enfin, polisson, qui te sauve chaque fois que
je passe.

Cupidon (terruh).-Hi... h.. hi...
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PETIT PRINCE
Sur les instances de mia soeur, j'étais venu passer quelques jours do

congé près d'elle, pendant la saison des fleurs, à la campagne. L- cottage
qu'elle habitait était voisin d'autres cottages et ce voisinage devenait
l'occasion de réunions quotidiennes. Les manmans causaient dans la
véranda du salon ; sous leurs yeux elles gardaient à bonne distance les
bébés aux bras des nourrices, tandis que les grands enfants allaient
s'ébattre librement au loin sur les pelousep.

Or un des cottages, où ma sour se plaisait le plus volontiers, était
aussi celui que sa fillette Jeanne préférait à cause des amis qu'elle y
retrouvait. Ces amis c'étaient deux petits garçons, deux frères ; le plus
jeune, qui portait encore la 1obe et le3 longues boucles ne se distinguait
que par le fond d'innocence naturel à son Age, mais l'aîné se trouvait être
un petit monsieur affectant de grandes allures et jouant au personnage.

Il s'appelait Louis ; je l'avais surnommé Louis Treize par allusion à
ses manières de prince, à ses goûts bizarres, À si façoa de se hiusser sur
les talons et de redresser sa tête au-dessus de sa large collerette. De plus
il avait adopté la singulière habitude tie se coiffer avec les chpeaux de
feutre appartenant à son père et, trop larges de burds ainsi que de calotte,
ces chapeaux lui donnaient un air de vieille gravura à la mode du dix-
septième siècle.

Louis Treize s'appliquait d'ailleurs à justifier son surnom ; il so coin-
portait en vrai souverain, exigeait obéissance à son autorité, respect
absolu pour sa petite majesté. A lui revenait le droit d'ordonner tous les
jeux et ses trois sujets ordinaires n'avaient qu'une ressource, celle d'obéir.

Jeanne, qui le soir même lme racontait cet incident, parut ne prêter
aucutie inportance aux conséquences fâcheuses. Le seul souvenir qui lui
restât, qui s'impositt à son esprit, c'était la manière dont Louis avait
organisé lA cérémonial.

" C'est qu'il nous commande comme un vrai prince," ajouta-t-elle étour-
nment.

Je ne sais pas pourquoi ce mot me déplut. Je n'ai jamais goûté chez
personne les façons d'autocrate, qui me paraissent plus détestables encore
chez les enfants. l'avais appris d'autre part certains traits du caractère
de Louis ces traits m'oliusquaient également. Le petit monsieur n'exi-
geait il pas qu'on se baissât pour lui rattacher les cordons de ses souliers,
il faiseit ramasser son chapeau qu'il lançait à son caprice ; enfin ses deux
sujettes épluchaient les fruits qu'il daignait manger.

J'éprouvais un véritable dépit de voir contment nia filleuje s prêtait à
ce rôle de servante et non pas par bonté d'âmte, mais par simple admira-
tion, car elle admirait vraiment le jeune personnage qui tranchait si ridi-
culement du monarque. Je méditais lone d'infliger une leçon sévère à
l'objet de cette admiration ; je ne nie proposais pas do le corriger, lui,
mais j'espérais que la leçmn proliterait à Jeanne et lui montrerait quello
infirmité de nature, quel piètre caractère peuvent se rencontrer parfois
sous une souveraineté d'apparence.

Je n'avais pas la moindre inquiétude quant au résultat (le l'épreuve.
Les êtres habitués à compter sur les autres, à se faire tyranniquement
servit-, sont les moins lbiles pour s'aider eux-nêîes ; j'étais sûc qu'aban-
donné seul en face du moindre péril même imaginaire, mon bonhomme
prdrait sest ftons ei ières et se conduirait non pas en prince, mais

M.,,

Ils lui chontaient, en guise de compliments et de sérénade, leur répertoire de rondes enfantince.. (P. 9, col. 1.)

Les sujets ou plutôt les sujettes étaient, outre son frère Frédéric, Jealine
ma filleule, puis une bambinette toute suave, voisine aussi de cottage.

Ce jour-là Frédéric avait révolu juste ses quatre ans ; il s'agisïait de
fêter son anniversaire et Louis, en l'honneur de cette circonstance, fit
preuve d'une imagination vraiment princière. Il mit à la besogne celles
qn'il appelait dédaigneusement les filles, leur fit cueillir puis apporter sur
la pelouse des fleurs par brassées, profusion presque royale. Frédéric
s'était assis et les fleurs, répandues en une longue traînée devant lui,
venaient le couvrir jusque pardessus les genoux.

Ce ne fut pas tout. Louis se rappelait que la fête de sa mère avait été
l'occasion d'une matinée musicale. En bon ordonnateur de cérémonie il
se procura quelque cahiers de partition, à titre de aimulacre, aucun des
futurs exécutants ne sachant lire les notes, et tous réunis autour de Fré
dérie, ils lui chantèrent, en guise de compliments et de sérénade, leur
répertoire de rondes enfantines.

Frédéric ne reçut pas l'hommage avec toute la dignité bienséante. Il
devait ne pas se mêler au concert, se contenter d'entendre. Sans qu'on
pût l'empêcher, il voulut faire sa partie; mais il ne manqua pas autre-
ment à son rôle. Son frère aîné l'avait terrifié par les plus formelles
défenses ; défense de bouger, de rompre la jonchée, de compromettre en
rien le bel effet décoratif; si bien que le petit n'osa se plaindre en
temps opportun des Acres émanations qui se dégageaient des fleurs
et qui, malgré le grand air, lui montaient au cerveau, l'envelop-
paient de torpeur. Pris subitement do malaise, il eut une syncope
et fut pendant quelques jours assez incomnmodé par cette sorte d'em-
poisonnement,

comme le plus pleutre clos sujets,
Je voulais en offrir le spectacle à Jeanne, et dès le lendemain j'avais

découvert l'endroit propice à ion dessein.
C'était dans la forêt, uno roche près d'un grand chêne. La roche était

escarpée, très ardue pour l'escalade ; avec qluelquo peino on y pourrait
montor, en atteindre la plate-forme, mais il faudrait une certaine audace
pour cn redescendre.

Et dès le surlendemain, sous un prétexte qui pût leur plaire, je fis aux
enfants la proposition d'une excursioi à travers bois. La proposition fut
acceptée, confirmée par l'autorisation des parents ; j'avais emmené Louis,
Jeanne et la jolie bambinetto, je les dirigeai droit vers la roche.

Un beau piédestal ! m'écriai-je, en prenant le ton le plus admiratif.
On aurait l'air d'un grand hormm'e, si l'on était juché là-.haut."

L'insinuation eut un ellet décisif. Louis courut au pied (le la roche,
tenta vainoment d'y grimper et finalement réclama mon seaours. Par
contenance j'opposai quelques objections, mal accueillies bien entendu, et
je dus pousser, hisser le jeune Louis, qui non sans elforts parvint à
prendre possession de la plate forme.

11 se mit debout, se redressa fièrement. J'avais prévu l'attituda ; le
bambin était occupé do sa personne, son attention détournée ; plein succès
pour les préparatifs ; la suite ne manquerait pas de réussir.

J'avais pris soin d'apporter sur moi, dans la poche de mon veston, l'aide
qui me servirait à donner la leçon ; c'était un crapaud de forte taille, un
vétéran du genre, aux postules rugueuses, débonnaire et fort inoffensif
aussi bien (lue tous les individus de son espèce, mais d'aspect répulsif et
par suite effrayant.
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Tandis que Louis, coiffé de son grand feutre à plume, se po;ait un bras
sur la hanche en statue de roi qui domine le fou.millement du monde,
tandis qu'il étonnait do sa hauteur et de sa majesté les deux sujettes
denieur'e en bas, j'installai mon ami le crapaud sur la plate-forme et je
descendis prestenent.

Ce n'était plus rien que d'achever ma tâche; je fis mine de mue mêler à
l'étonnement génîéral, puis avec bhomionie j'ajoutai:

l Dis donc, Louis ; n'oublie pas de veiller à tes pieds ; tu ferais un joli
salt si tu dégringolais de..."

Je n'eus pas le loisir d'achever. Machinalement, aux premiers mots de
mii appel, [nuis avait jeté les yeux vers la plate-forme, puis aperçu la
bête ; il m'avait interromipu par ses cris d'épouvante et m'appelait au
secours de sa pauv re détresse.

D'en bas je ne jugeis pas exactement la scène ; niais je présumai que
le crapaud, mion complice, devait être surpris de son altitude et demeurer
pencif en songeant aux moyens <le quitter lui-mîên-, des hauteurs où le
sort i" l'a pas Instiné à vivre. Je voyais Louis qui le fixait d'intervalles
en intf r vallrs, le trouvait sans doute imlimiobile, semblait un peu rassurè ;
il se donna le temps d'exaniner les bords de la roche pour y chercher un
chemin le dlese<nte ; il i'osa se hasarder, jugeant la fdite impossible, et
d'une voix éperdue renouveA ses supplications.

Je n'e-ntendais pas prolonger plus que de raison ce drame expressif et
j'allais intervenir pour en hâter la conclusion, quand, s'étant détourné
sans doute, ayant vu l'eniem,îi prêt à sauter peut-être et sûrement ayant
pris ce imouvement pour une manSuvre d'attaque, Louis fut saisi soudain
d'une terreur folle, d'un égarement de vertige ; pour fuir une beatiole
plus épeurée que lui-même, il se laissa débouler de la rocie au risque de
se rompie las os.

J'avais prévu sa chute possible, je le reçus entre mes bras. Il était
assez piteux quand je le remnis debout, et je regardai Jeanne pour mii'assu-
rer qu'el'e avait saisi le sens de cette morale en action.

Jeanine ie semblait pas s'anuser de la déconvenue de son prince ; elle
s'i-uposait la contenance di rourire en pinçant les lèvres; mais, au fond
de son creur, je la devinais préoccupée, songeuse.

Lorsque je me retrouvai seul avec elle, après le retour, je voulus mue
rendre compte de son vrai sentiment et je lui posai cette question :

" Eh bien, l'admires-tu quand même, ton prince Î Il vous comulande
fièrement, à vois, fillettes ; utis devant un crapaud c'est un pauvre sire."

Jeanne srcoua sa tête blonde, nie contempla pendant quelques instants.
Très avisée, fu!ée même, elle comprit simplement à ma physionomie,
d'après la nature de mon tourire, à quelle perfidie je m'étais livré. Je vis
aussitôt des lueurs de reproche dans ses yeux bleus et, sur un ton de bau-
derie véhémente, elle me cria :

"Ça serait trop méchant, si c'est toi qu'as mis le crapaud
Trop méchant, pourquoi? n'est-ce pas juste (le faire tomber le leur

piédestal les petits tyrans vaniteux ? Puis, afin de préciser le résultat

que j'attendais de cet incider.t, je dis à Jeanne avec fermeté :
J'espère que te voilà guério d'obéir aux caprices de ce poltron-là."

File avait penché le front en signe de mélancolie, et c'est avec une cer-
taiie tristesse qu'elle repartit :

" Alors à quoi je jouerai ? Ç s m'aniusait, moi, d'avoir un prince pour
men ami."

Un prince ! croyait.eile qu'il suilit d'en alecter le-i airs et d'pi jouer
le rô'e pour être vraiment le personnsgeo Dans sa cervelle enfantine
qunlles absurdes chimèra avaient pu' se développer i Imaginait-elle de
bonne foi, cette fillette (le neuf ans, que plus tard, étant grande, el au-
rait choisi ce petit monsieur pour umari, t qu'elle serait devenue prin-
cesse elle-nimno naturellement I

En tout cas à son air, à ses paroles, je compris que j'avais rompu pour
elle le charme d'un rêve. J'en eus bientôt cette preuve, c'est qu'elle nt'eut
plus de plaisir à retouruer au cottage. Sous la forme de Louis, le triste
béros de la roche au crapaud, elle ne pouvait plus retrouver le roi de son
imaginLtion.

Et réfléchissant aux conséquences de cette leçon, qui me iaiit le ton-
venir d'une action inutilement brutale je me demand ti si vraiment j'avais
eu raison. Mles prévisions étaient déu' s. J'inspirais à Jeanne le regret
d'un idéal perdu, le désir évident de s'en créer un autre, qui ne serait ni
plus sensé ni moins chimérique, et, pour atteindre ce résultat absolument
contraire à mies intentions, Je l'avais privée de ce qui n'est peut être pas
un des imoinidres biens <le la vie, je l'avais privée d'une illusion.

FERNAND CALMETTrEs.

FEUILLETON DU SAMEDJ
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Les Etapes d'un Million
XXI

(Suite)

Son frère avait toute sa raison; la somme qu'il réclamait était
là, à quelques pieds sous terre, et Pierre qui la lui avait ravie,
entendait la garder indûment. Irrité d'avoir été dépouillé de ce
bien, tombé si fortuitement en sa possession, et qu'il pouvait jus-
qu'à un certain point revendiquer, puisqu'il lui avait été aban-
donné par un ennemi en guerre avec son pays, Jacques Matrain,
plein de colère, avait maltraité son frère et rossé le guet ; quant à
conclure de là à sa folie, il fallait avoir intérêt à la vouloir; c'est
Pierre, du reste, (lui, le premier, l'avait mise en avant, la soutenait
devant les juges, la déclarait incurable dans le public et était par-
venu même à y faire croire la femme de son frère ; c'était nions-
truoux ! ..

Cette aillire qlui, au début, n'avait rien que de banal, passionna
bientôt I'upinîion publiqtue lorsqu'elle connut la cause de la querelle
des frères Matrain. Maltraiter plus ou moins les agents de l'auto-
rité, cela ine tirait pas à conséquence : mais réclamer un million à
un parent, dans ls conditions que l'on sait, voilà qui intriguait for-
tement la curiosité de la population.

Comme toujours, les commentaires allaient leur train
-Jacques Matrain n'a plus un grain de bon sens dans la tête,

eni vérite !
-Unli million !... comme il réclamerait cent francs, ce n'est pas

plus malin (lue cela.
-Dans un sac de voyage...
-Appairtenant à un Prussien.
-Et dont ce dernier ignorait l'existence.
-Très drôle
-. t ce que vous croyez à ce million, vous ?
-Ma foi, non ; d'autant plus que ce n'est qlue par un bavardage

de son frère que Jacques a été informé de cette trouvaille.
-Après boire, paraît il.
-Alors, quelle créance accorder à ce bruit?
-Eh ! qui sait, ajoutait un troisième, dans kLs fumées de

l'ivresse, un récit peut devenir exagéré; niais, généralement, le
fond ci est vrai.

-Comment, vous voudriez que Pierre Matrain eût trouvé ure
fortune dans ce sac tout sale, tout dépenaillé, que j'ai vu traîner
cent fois dans le magasin du brocanteur.

-Si singulière que paraisse la chose, il n'en est pas moins vrai
que, depuis quelque temps, le serrurier a donné à ,on commerce un
développement qu'il était loin d'avoir avant la guerre.

-Je ne vois rien là d'extrordinaire : un individu fonde un éta-
blissement; pendant un temps assez long il ne prospère pas;
heureux encore quand il arrive à se soutenir; puis; tout à coup,
une circonstance le favorise; comme une chance ne se présente
jamais seule, une seconde survient, une troisième la suit, et voilà
notre homme lancé ; nous voyons cela tous les jours.

-Vous avez cent fois raison ; mais le procès n'en sera pas moins
curieux à voir juger.

-On dit que Jacques Matrain sera consideré comme ne jouis-
sant pas de son bon sens?

-Dans ce-cas, c'est l'acquittement.
-Ou l'internement dans une maison de santé.
-Son frère penche fortement pour ce dernier parti.
-C'est qu'il y sent mon intérêt.
-Bel intérêt, vraiment, de payer, pendant de longues années,

peut-être, une pension au gouvernement, pour la très maîgre satis-
faction de se dire :" Mon frère est fou ;" comme c'est consolant.

-La plus à plaindre est la femme de Jacques : si on relâche son
mari, qu'en fera-t-elle inconscient; si on l'envoie dans une maison
d'aliénés, comment parviendra-t-elle à se tirer d'affaire ?

-Ele méritait mieux.
-Son beau-frère lui a promis assistance.
-C'est un autre Petit Manteau bleu que Pierre Matrain, parole

d'honneur!
-Il fait bien les choses, c'est certain.
Je ne cite qu'un bout le dialogue entre gens du peuple, et il y

en avait mille chaque jour. L'histoire du sac de voyage était par-
venue jusqu'aux classes les plus riches de la ville, et servait souvent
de thème à la conversation dans les salons.

-Vous connaissez le roman du jour, chère Madame ?
-Le sac aux millions ?
-C'est cela même, si vous voulez mettre le singulier au lieu du

pluriel.
-Il s'agit de brocanteurs, je crois, de gens de rien, qui se

seraient battus comme plàtre, pour la possession de cette petite
fortune.

-Ils se sont battus, oui; niais quant au million, le tout est de
mettre la main dessus.

-Comment, il n'est donc pas à disposition?
-Voilà précisément le motif de la querelle entre les deux frères

l'aîné réclame son million au cadet, et le cadet hausse les épaules
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en appvlanit toq!ué lIdo nrhu coiille <biis cette catégorie, plus
ou moins sociale, il n'y IL pas dle bonnre alrguir ien tation sans coups
de poing, on passe (le suite à cet exercice aqsoinmant; lit police,
qui vient mettre le holà, reçoit force horions, et le prétendant au
million va coucher en prison comme le dernier des va-nu-pieds.

-Très intéressant. Est- ce que vous connaissez ce mnonde-là ?
-J'ai fait travailler, l'on (dernier, un (les frères, le serrurier.
-Il y a donc un serrurier ?
-Mais oui ; un ouvrier habile, nia foi, et qui gagne dle l'argent

avec ses entreprises. Je suppose même que c'est cet argent aé
qui a tourné Il% tête de son frère et lui a fait inventer la fable (lu
million.

--J'inorais ces détails. Par le fait, l'un est un homme établi,
posé et la so aise, lites,-vousi

-On le (lit à son afflUre. effectivement.
-Taudis que l'autre, le brocanteur, n'est qu'un pas grand'chiosc,

puisqu'il n'a pas son doigt à planter debosut.
-Rien de plus vrai.

Sij'étais juge. mnes consýidéralnts seraient bientôt faits. Que
pensez-vous que le Tribunal lui octroiera à ce triste sire '

-1l usera probablement dnul'neà son égeard, sont frère
offrant, (lit-on, de payer sa pension dans une maison d'aliénés.

-Par exemple, voilà une fic're sottise, ou je ne ni'y corînais*plus.
-Tlout le mnd(e, chière Madailieý, est de votre avis.
-Alors, c'est lit police qlui attaque ?
-Naturellement; tapage nocturne, rébellion aux agents, coups et

blessuresq, car le brocanteur a trouvé bon de tourner sa fureur con-
tre le commissaire, et à l' dmpe<e Polichinelle, dle le rosser dini-
portance : comme il y avait les témoins, il a bien fallu sauveg'(ar-
dler le principe d'auitorit6 en tradui.sanit à la barre du Tribunall cet
énerrumène.

-Etrange affaire.
-A miens en avait bc.soin pour se récréer un peu. Viendrez-vous

a l'audliencec?
-J'y compte bien ; dernièrement, à sa soirée, le pré-sident nous

a promis des places, comme pour une première au Thiéâtre-1,Fraiu;ai.
-C'est charmant.
-.-La date est- elle fixée ?
-C'est de jeudi en huit.
-Nous nous verrons au Tribunal.
-Ce iera amusant. rTlchez7de tic pas être trop loin de moi.
-Au revoir.
-A bientôt.
Jacques Matrain, pendlant les trois semaines qu'il venait de passer

dans sa cellule, avait beaucoup réfléchi à son aventure et se rendait
un compte exact des intrigues de son ennemi. Il reconnut, dès les
premiers jours, qlue ses v iolente4 colères contre ceux qui niaient
l'existence <le son mîillion ne servaient qu'à entretenir, ce ejgs
l'idée qu'il n'avait plus sa raison pleine et entière, et, depuis lors, il
était devenu plus calme: à force d'énergie, il était parvenu à niai-
triser son irascibilité trop fréquente. Huit jours le séparaient de
sa comparution devant ses juges, il s'attacha ' donc -à cette idée qlue
plus il serait maître de lui-même, plus sa cause aurait chance d'être,
écoutée favorablement.

Ramenée à ces proportions, cette affaire devenait insignifiante 1
dans un mouvement de colère, il avait insulté et même frappé les
représentants de l'autorité ; mais il et, exprimerait publiquomient
ses regrets, et la peine encourue pour ce fait n'auraient rien d'infa-
mant; l'important pour lui, était dle bien prouver au Tribunal qu'il
avait tout son bons sens : et il le savait prévenu contre lui par sjon
frère, c'était une r-aison do plus pour se montrer réservé et circon8-
pect au moment voulu.

Certes, il fallait b.'atteridre à payer une amende, à faire, ýau pis
aller, quelque jours de pris3on pour rébellion; mais tout cela n'était
rien en comparaison d'une maison de fous; on snit ?quand on y
entre ; seulement, avec nos lois si complexes, si imparfaites, hélas'i!
on ne sait jamais si l'on pourra en sortir, et Jacques Mlatrain.: vou-
lait à toutl prix conserver sa liberté.

Sa résolution était donc sage, et quoi qu'il pût lui een coûter, il
saurait ne pas s'en écarter.

Les joursï qui suivirent, sa femme vint le visiter ; chaque entre-
vue fuCdes plus -correctes, je dirai même des plus amicales: on
parla de mille choses avec le ton le plus naturel <lu iaon(e , les
incidents qui pouvaient se produire à l'audience furent analysés
et commentés avec une tranquilité parfaite ; le résultat lui-mêmie,
qu'il fallait nécessairement entrevoir, n'arracha aucune parole mal-
sonnante ni aucune menace au brocanteur, ainsi qu'il le faisait
encore huit jours aupar-wvant.

Mme Matrain n'en revenait p.,i de sa surprise ; en regagnant son
logis$ el'e se répétait sans cesse: " Pierre a beau dire, son-frère. a
toute sa raison."

La veille de l'audience, allant chez le serrurier, elle ne put s'ein-
pécher de lui faire part de ses réflexions:

-Tous~ les jours- de t cette semlaine, dlit-elle, j'ai passé plus d'une
heure avec Jacques..

-I1lmie vous a pas dlévor-é.
-Je nie l'ai jaumais vui 'i >aisiltle.
-Ah !
-Nous avons caulsé fort lot)l.ýtiil) chîa<1ule fois, et sat eomîvrsa-

tion it'a parul de0; phus senlsée.
-Bicro !c'est "--ave.
-pourquoi est-ce gi-rave?
-Par-ce qule, nu d ire dlsa rses les pIlu., ei r-inoni, et qui lent

autoit, l'intelligence lmîuiueia i'et îlîm plus près <le s<)iibrer
que lorsqluc les dm'ioulrL<<s'e <l:ie<,sembillent pur i-ti
instant recouvrer- leur entièi'e lul it i-s<mt

-Cupendaiît, \01ns voudrez 1lil i.'go'< i 'u >i, dllini, iloi
ikari r'épond< à e j ugs dlains les te rn ies d Ion t 11<1 us paIrlos, il ii'y at
pas <le puîssmieu ami1 inondelu qui pusele ra;irie passer ' p rol ?

Pierre Matiai deluvint dI'uiî<i p:âleu sîule-a il sentitit lat force
de cet argu mioit, et voy'ait pa l a pens~ée, Crouler tout Ié îhuîg
<le esa basse intrigue.

hlemrunie prsemteà I,'mîitretieri, r-ardalmt soit miai-i avec un
dlédain et uti pîi 'les iloilî l-i 1s*iîîîs ; lisanit jrsj'ulond' <le
sa penmsée, l'lliniiêtu ÏIliiîiii voulut, pou lai dlîiîîèe r'ois avaint le
procès, tenter dle recoiîcilier les dleux rr-èie.,. Aprèés le dlépart <le s;a
belle-soeur, elle revint vers son mmi

-Voyons, Pierre-, aélcîsstnnsîîît ti rôepLuti liiant quei
tu vas jouer danms lat comédè<ie de demîainî.

-Rôle peu~ édifianît ?' repar-tit brI-as< 1uIwIl'-it le serri--er.
-Sanrs doute : un î'ieacensavt 5011I frère, et iiiettaitt toult cil

oeuvr-e pour le faire enfermer coilmue rLIn, alors qun'il sait forit bieni
quiln P'ct'pa ; tlrouves,-tut cette mîanièere de rîdre <lignec d'éloges ?
-Jacques est un inserise.
-ru n'en crois rien, muais tu os5ýaveýi de le per-Mîiiîlei aux autres

d'ailleurs c'est ton intérêt.
-Commient mion initérêt?
-Oui, si Jacques disparait, tu te lignti-es grai<lr seul le mîillionî.
-Encore cette lubie?.
-Touour-s.
-Cette chiliète ?

-Dis cette réalité j j'en suii Certiil, ajouLt Il kiiiiiie emi atlpi-
yant sur les der-niers mots.

Pierre Matrain piartit 'l'un tiro tjlit cî,îîvuls'i , aluni d1e <lis;i-
rîtuler l'émaotionr qu'il È(prouvait.

-Eotte-iinoi, Pierre, p)eltndn t 'il 111 e3.t teiîms enez-, CL sil.s
le conseil qlue je veux te donner ; <wltrii, je te lu jure, il sci'a, trop
tard.

-J 'écoute, répai-tit le sorrîiî-i-î en rienamnt.
-Au jour-d'hîui iunêî,me, continîua Illcxiiii iiu', si j'étais à t.L place,

j'irais à la priion et dlemanderais ii voir timont fi-éte.-
-Début superbe, inigénient surtout.
-Et je lui dlirais. ceci ; -Tu as raison ; je îmo*ssè<le le mrillioni

trouvé dlans le sac le voyatge dlu Ilusieli ; autssitôt ta soirtie, noirs8
partagerons par mîoitié ; mnaintenant qu'il cti soit questioni le iloîis.
possible, den&iii pendanit le cours (luit o~- tu ne pouîrras faire
autrement de dir-e quo si uin différend< s'est élevé eintre nous, et iii,
pr suite, tu t'ei livré à (les- voies dîe ritt slin les- igertts <le lit police,

c'est parce (lue tri revendiquais ta part <lu ti ingot ; iais qun'en y
réfléchissant, tu as comlpris enfiin que je t'avais fttit un contte à
dormir debout." D)e cette fw <:oii, Ltit s'ar-i:iigc ; lo '['ibunat l e
montre indulgent ;, toit fr-ère crit est îj<utte polir umie ammîciile, ; vous.
partagez la for! crîe entre vous, et, 'ji îeli appeî aux jil kecrets,
Jacques s'en vu à paris, à calai'ï, à Uile, ou mîilapîre its <jumele
grude ville, ivede ses I-evenusi, et tW n'as plus rienî à craindr-e.
Qu'en pen.4es-tu, Pie--rre ?

-immbécile 1 s'eîial serr-ur-ier- ; Clle est L-oiintîite, cette f-emmîe,
eni vérité!

-Alo's, t nie I;îcux pats fair-e colîuie jec <lis ?
-Non, puisque jec ii'ai aucun million à partager.
-Je te répète, quniil est cil ta po-sse!ssionk.

-Vilenie, lankge. -

-D)ont tu vas recevoirl-uhs écld<oussiîres.
-''i- romugit Iiere Matri-au, Cil sassîit a Iimie à lat gorge,

où jetéta le
I cîiîejeta un en-i r-auqure, et Cechla à se dlégager- (le l'étreinte

qui la ýsuflquiL.
-Lâche '... Lâche ~ iliîii---le
-Te tair-as-tu, vipère ?r
-Non, voleur, a-su.ïsiîi---
Pierre Matraiîi, aiî luaroxysie do< la furteuîr, fi-alpaît <le Soli poinig

coilnilie une br-ute sur sa roeilillie ; ce Loit aileo lintte effroyable entre
ces deux êtres, un vté'ritulîle 'il à mortL-, si le; ore.-;, traîvaillanît
dans lat pièce du foiî,i et enitluîîîlaîît ce vila-îî<, lie fus3seiit accoutus
pour su-pazrer les cotitjattant.

contre les Rhumes obstin6s, la Coqueluche, l'Asthme, le Croup, etc., eîtc, flounno le 9 A U M E R H U M A L
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Il était temps ; lermninie, les cheveux en désordre, les vêtements
déchirés et la ligure ensanglantée, allait devenir la victime de la
brutalité de son miai-i.

-Oh ! infâme, cria-t-elle, le regard chargé de vengeance, demain,
tu mne paieras cela; à partir le cet instant, je ne veux plus habiter
cette maison imaudite. Vu, ton heure va sonner ; mauvais mari, imai-
vais frère, le clhâtinment t'attend !

En aehevant ces mots, . lerimnie rentra dans sa chambre, fit -à la
hâte un paquet de ses vêtements et gagna la rue.

Pierre Matrain la regarda s'éloiger avec une indifflérence affectée.
-ron voyage, dit-il, lorsqu'elle eut tourné le coin île la rue, et

lie reviens plus.
Il rentra en sillotant dans son atelier.

XXII

Le lendemain, dès neuf heures du matin, la salle d'audieneo était
pleine de curieux, et la foule se pressait aux portes, poussant, bous-
culant et jouanit (les coudes, afin <le pouvoir se frayer un passage
jusq au'iix preniers rangs.

Les labitués du tribunal, ceux qui ne savent comment utiliser
leurs loisirs, étaient arrivés les premiers, choisissant les meilleures
places, et se promettant une bonne matinée aux dépens d'autrui.

La gent porte-robe : avoués, avocats, huissiers, avait trouvé bon,
également, d'assister aux débats. Grace à quelques entrées de
Faveur, le high life aiiénois se trouvait représenté, à la séance,
jusque sur l'estrade présidentielle. Le public, comme nous venons
de le dire, s'tait enitassé dans la partie (le la salle restée inoccupée
et entendait suivre pas à pas cette affaire. A dix heures, lorsque
les juges et leurs suivants prirent place sur leurs sièges, la salle
était comble.

)ans l'angle le plus obscur, et tout au fond de l'appartement,
I Icrminie, non renimrquée par la foule, avait pris place ; Pierre
Matrain, introdhit par les huissiers de service, se tenait dans une
stalle r-éservée aux témoins, presque ei face du président ; la femmie
de l'inculpliée était venue s'asseoir à côté de son beau-frère. (On
introduisit Jacques Matrain.

Le président, après avoir requis le plus g-rand silence, et demandé
les nomm1s et qualités de l'accusé, Cin ari--va aux faits.

Le grellier lut l'acte d'accusation et le iministère public conclut
ci deîmîmnldant une peine sévère pour le coupable, arguant que le
principe d'autorité se perdant de plus ci plus, il était nécessaire
<le sévit' rigoureusement contre ceux qui oseraient le méconnaître,
fût-ce mnêmte en la personne des plus humbles agents de la hiérar-
chie aihninistrative.

-Jacques Matrain, ajouta-t-il, dans un bel élan oratoire, a mné-
connu ce principe fondamental de toute société civilisée ; il s'est
révolté contre ceux qlui venaient, au nom de la loi, lui enjoindre
d'avoir à cesser le scandale qu'il causait dans son quartier ; il mérite
donc une punition exemplaire. Des amis complaisants vont essayer
tout à l'heure de vous le présenter' comme un être halluciné, hanté
par une idée lixe : la découverte d'une fortune dans un sac de
voyage, laquelle fortune lui aurait été ravie par sorn frère ; vous
ne serez point la dupe <le ce subterfuge ; Jacques Matrain a toute
sa raion ; seulement, c'est un ambitieux doublé d'un incapable;
voilà la vérité. Voyant son frère se créer, à force de travail et
d'écononie, une certaine aisance, la jalousie l'a mordu au cœur;
lui aussi a voulu jouir le la richesse sans avoir rien fait pour l'ac-
quérir, et cone il savait son frère sans enfants et certainement,
n'ayant pas testé, il l'a attiré dans un guet-apens ; sans l'arrivée
<les agens le la paix publique, il y eat eu, peut-être, un criminel (le
plus.

Un long fréinîssement courut parmi l'auditoire.
-Vous jugerez donc l'accusé, reprit le procureur, ainsi qu'il doit

l'être, c'est-à-dire sans faiblesse, et comme un homme parfaitement
responsable de ses actes ; il faut un exemple, l'ordre publie l'exige;
le Tribunal ne faillira point à sa tâche.

En se rasseyantt, l'accusateur put se convaincre que si la galerie
était prête à l'applaudir, sa virulente éloquence était loin d'avoir
l'assentiment <le Pierre Matrain ; quant à l'accusé, assis auprès de
l'avocat d'ollice, qu'on lui avait bien malgré lui inposé, il resta
absolument iudilférent à cette attaque prévue ; le brocanteur
demeurait imaitre 'le lui mênie, ainsi qu'il sý l'était promis.

Le président prit la pairole:
-Accusé, levez-vous, quelles sont vos noms et qualités, deman-

da-t-il cin fixant durement l'inculpé ?
-Je îm'appelle Jacques Matrain ; j'exerce la profession de bro-

canteur dan.s cette ville.
-Vois av'ez entendu l'acte d'accusation : scandale dans le qaar-

tier que vous habitez: tapage avec voies de fait sur votre frère
injures et coups aux agents de l'autorité. Reconnaisse'.-vous ces
faits qui vous sont reprochés ?

-Je le reconnais, répondit avec le plus grand calme Jacques
Matrain.

-- Je dois ajouter, continua le président, que jusqu'ici, vous n'avez
rien eu à démêler avec la Justice ; qu'aucune plainte n'a été faite
contre vous ; aussi s'explique-t-on difficilement ces actes condan-
nables de votre part.

-- Je regrette de mn'être laissé aller à la colère et d'avoir agi de
la sorte ; que les agents maltraités par moi re;oivent ici mes
excuses.

Pierre Matrain était sur des charbons ardents ; les réponses (le
son frère, si nettes et si convenablement exprimées, je dirai même
si peu attendues par lui, bouleversaient tout l'echafaudage qu'il
avait si laborieusement mis sur pied.

Avec cette logiquo écraiante, jamais le Tribunal ne voudrait
admettre la folie de l'accusé; il fallait donc, à tout prix, opérer une
digression savante, propre à exciter le système nerveux du bro-
canteur, le faire sortir de son caractère, selon l'expression consa-
crée, et convaincre les juges ainsi que les assistants que le mal-
heureux déraisonnait.

-Monsieur le président, dit Pierre Matrain, en se levant (le son
banc, et en prnant un air presque larmoyant, permettez-moi de
recommander à votre bienveillance, et plus encore, à votre pitié,
mon infortuné frère. Tout à l'heure, le ministère public a prétendu
qu'il avait sa raison ; il n'en est rien ; pendant quelques instants,
peut-être, il lui revient des lueurs d'intelligence et (les moments (le
lucidité étonnants, mais c'est l'exception pendant les longues heures
le ses tristes journées ; la folie est là, elle achève lentement, mais
sûreient, son oeuvre désastreuse. Mon frère est fou ; il ne saurait
donc ôtre condamné commue un délinquant vulgaire, puisque les
faits qui lui sont reprochés -et dont certes j'ai le plus à me plain-
dre - sont ceux d'un être inconscient.

-C'est à vous qu'il s'en est pris, le soir en question ?
-A moi.même, Monsieur le président.
-Racontez les faits.
-e dimanche, rencontrant dans l'aprs-misii mon frère -à La

Ilotoie, je l'invitai à diner ; déjà, pendant le repas, je crus remar-
quer divers symptômes alarmants ; il me parla d'un s;uc de voyage
contenant un million ; ce sac, prêté <le bonne amnitié en 187i, pour
aller à Pari, je le lui avait rapporté, mais j'en avais, paraît-il, tiré
un million, (t il en réclamait la moitié. D'abord, je crus que mon
frère était gris, et j'eus le tort, je le confesse, d'entrer dans ses
idées, pour me moquer dle lui, sinplement.

" - Coinient donc, lui dis.je, certainement que l'ai trouvé ton
million, en gros sous tout neufs, à l'effigie de la République j'ai
mis ce million (le cuivre dans mon porte-mounaie, et je îm'en sers
pour mes besoins personnels."

Le publie et le Tribunal lui-même ne purent retenir un éclat de
rire en entendant cette sortie du serrurier.

Jacques Matrain ne broncha pas ; son visage resta impassible
il parut ne pas avoir entendu le sarcasme fraternel.

Encouragé par cette exclamation joyeuse de ceux qui l'écoutaient,
Pierre Matrain reprit d'un ton plus animé:

-Notre dîner s'acheva le mieux du monde ; vers minuit, mon
frère rentra chez lui et je me couchai. Presque chaque jour, Jac-
ques passait par non atelier et s'y arrêtait quelques instants. Ne
l'ayant pas vu de plusieurs journées, je pensai qu'il pouvait être
indisposé après une si franche lippée, et le jeudi suivant, à la nuit
tombante, je me dirigeai vers sa demeure. Je le trouvai nerveux,
irascible, emporté et l'esprit de plus en plus préoccupé de son mil-
lion. Cela s'agrave, pensai-je, le pauvre garçon n'a plus sa tête;
si de bonnes douches d'eau glacée sur le crâne ne ramènent pas un
peu de sens commun dans soa cerveau, c'est un homme perdu et
bon à conduire dans une maison d'aliénés. Je fus interrompu dans
mes réflexions par la plus formidable volée de coups de poings qu'il
soit possible d'imaginer. Jacques était sous l'empire d'une fureur
extrême ; sang l'arrivée des agents de l'autorité, il m'étranglait bel
et bien ; c'est pour l'instant que j'eusse donné un million si je
l'avais eu, pour sortir de ses mains. Ah ! Monsieur le président, il
m'en souviendra longtemps !

Les deux agents de ville qui avaient procédé à l'arrestation de
Jacques Matrain furent appelés à la barre

-Racontez ce que vous savez, leur dit le président.
Le plus âgé prit la parole :
-Notre service nous appelant, mon camarade et moi, dans le

quartier de Jacques Matrain, nous passions tranquillement sur le
trottoir opposé, lorsque nous vîmies un rassemblement d'individus
devant la porte du brocanteur. ])es gamins accoururent pour requé-
rir notre assistance. De l'intérieur du logis, les cris se faisaient
entendre ; bientôt une bousculade s'en suivit et des appels : "Au
secours, à l'assassin," parvenant à notre oreille, nous n'avons fait
qu'un bond jusqu'à la pièce dt fond où avait lieu la lutte. Au mo-
ment (le notre entrée, Jacques Matrain, tenant son frère i la gorge
et le genou sur la poitrine, lui réclamait un million. Nous avon<s
séparé les combattants; le brocanteur tournant alors sa fureur
contre nous, nous a, mon camarade et moi, rossés d'importance et
déchiré nos habits avec une rage sans exemple; ce n'était plus un
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homme, lniais tit tigre ; nous avons oit toutes, les peines (Ii mnd(e
a nous en rendre utaitres.

-L'accusé paraissait-il simplement sous le coup <le la colère, oit
avez-vous cru avoir efltdre -à tin être privé (le Sal raison ? demanda
le président.

-11 est fou, telle at été natre impression ;d'ailleurs l'incohéèrence
(le ses paroles: le démontrait claircement : il ne parlait qtue (le -sitc (le
voyag«., (le Pr-ussiens, dle fortLune soustraite, et comme ces réclauîa-
tionïsâ radli~iieint par des meubles brisés et (les horions reçus, nous
l'avons arrêté. Uri insîhieur, je le répè ,te, pouvait s'ensuivre.

-Alors, vous croyez encor-e à l'heure présente, que Jacques
Matrain ni'a pets sa raison ?

-Je nie sauirais dire si, depuis lor-s, elle lui est rev'enue ; tuais je
crois; fermement qu'il a unt grain, un e fêlîiro au cerveau, et, qu'uin
jour ou l'autre, il rcnecrasoli é<quipée.

Plu.sieurs lail)ititntq dlu quartier, cité.4 comtme témoins, furent
interr-ogyés ensuitc

-Vous connaissez Jacques Matrain ? (lentand(la-t-on à chacun
(l'eux\.

-Parf aitemnent.
-Avez-vous remarque en lui quelque chose (l'insolite?
-Depuis quelque temps, il paraissait tout songeur, taciturne

même, une idée "emlaliit l'absorber complètement.
-Vous a-t-il parlé du pré ten<u million

-Jamais.
-A-t-il quelquefois lai's entrevoir, dans la conversation, qu'il

en voulait à son fr-ère?
--Non - le soir (le 5It (liptte avec ce dernier, nous avons entendu
pa-c-de site (le voyatge pour la pren-ière fois.

-- Quels étagicat vos rapports comme voisins

-- Croyez-vouis l'accusé sain (l'eqprit
-Nous nie ponvons nous prononcer à cet égard -ce que nous

a1-firmons, Im exemple, c'est que le caractLèroý de Jacques Matrain
s',,sontb-i-sait visilement (lejour en jour, ceux qui le connaissent
dliront comme nou4.

-Vous l'entecndez, Monsieur le président, s'écria Pierre Mettrain;
ces témioignalges non1 suýpeeL.3 font plu-3 que tout le 'e.steý, pour
prouver qtue mon frère, ayant agi inconsciemment commte un aliéné
qu'il est, dtoit être aicquitté. et conduit dans une maison (le santé.
J'offre (le payer ce qu'il fatudra pst' an. A force de bons soin.s, peut-
être ver-rons-nous se produire une cortaiw) amélioration de soit état.

-Mhî(lme Jacques Mlatrain, appela le présideCnt.
L-,) femnme <le l'accusé fit deux pas en avant.
-Avez-vous etjsuiià Vous plaindre (le l'incompatibilité

d'htumelur (le votre mari ?
-- Non, Moit-iieur le pî-êi',lent ; il av'ait parfois ses mouvements

<'emniportem ten t, comume tout le inonde ; tmais, depuis quinze ans que
nous ,otimesc mariés, je n'ati aucun reprochie à lui fai-e.

-- Avez-vous remar-qué, précédeîuncîit, qu'il eût (la la haine
contre son frèýre ?

-Il l'aimait beaucoup.
---Ne vous a-t-il jatmtis par-lé de ce million fantastique
-- Jamais. Il s'étonnait paxrfois (le la réussite (le son frère, et de

la chance qui le poursuivait depuis quelque temps ; mais je n'ai
su, cette affaire dut millioa que le soir mi-êmie de la bagarre ;j'étais
a chercher- le r (la d soir lorsqu'elle s'est pr'odluite, les gen(larinos
avaient emnen<ciuý mon mari lor-zue oje suis rentrée.

-- Avez-vous à v'ous pîsindrc <le votre bîufre?
-- Je n'ai que <-ies remierciemients et lui a(li-csser polir toute,,, ses

comnpla-isanices; pout' moi.
-L'avez-vous revut depuis l'incarcération (le votre în sri ?
-Quatre ou1 cinq fo>is.

-'t-lmontré <dur à votr-e égard ou à celui (le sont frèôre ?
-Au conrtraire, il at été <d'une bienv'eillaitc extrêmne.
-- Voyolis, Mol(ame, pae-os inedreIncL otte votre âmtie et

conscience, croyez-voiîts à Ce, million caché dans ce sace de voyage
mle Matrain paruit liésit-r à répandlre.
-Parlez sans cratinte, repr-it le m<agistrat, la vérité ne peut quo3

servir- votre miari je Jp'e inla q1uestion croyez-vous à ce
million ?

-- Non, répondit lat femmre (lu brocanteur.
il y eut un sourd murmure danq l'auditoire. Pierre Maitrain

releva lat tête, la partie était gagYne.
-- Jalcques M-1train, levez-vous, a jouta le presi(lent ; qu'avez-voui

at répliquer à ce qlue vous venez d'entcndlre
Le brocanteuir, qui avait écouté en sile:nce et sans émotion appa-

rente ce (pui venatit <'êtrc dlit, se2 leva ains;i que le lui ordonnait le
chef dul 'lribanal et parla atinsi:

-Piqele mot d'ordre est <le mie faire 1p-i;sr polir k<u,je vik
essýayer, ittonsiutir le îîrési«dent, <le3 vont-; prou'ver quej *j'ai tas raison
pitihle et eit~e(t <jute lc litsv quii mie sont reproches, si regret.
table-s qu'ils soient, q-ont ceux,, <'un htomune sain d'esprit. Je tio suis;
livr-é àt des voies de fait sur mron frère, (lui ine faisait uige visite, et

par- suite sur les gendarmes accour-u.s -à six 'léfeuso3 -, rien de plus
v'rai ; je mérite une puinition pour cet eniupertei<'nt cetteLèr
dont je n'ai pas sui me)( rendr-e maître :en ne l'appliqjuan t voits,
ferez votre devoir et j'cuea1ate~<giuttsn îîiiue
Mais perniettez-moi (le v'ous di-e dans qjuelles ci'o.tisce l'ait
s'est produit. Vous av'ez pli remarqjuer- commue tout le umondeh quel,,
dlepuis un an, lat situation <le mitn frèýret ati <aoup clltlg<' :.jus-
qu'apr-ès laI guerî.-e, il est resté unl petit serrurier, c<u'ilto '(tki
moi- même et je suis encor-e, un pavr liaIet<le do1'il Iltutellt-, vivsanît

aujour le jour, gagnant pou' ni'ayaniit aucune foitîî îesnee
pas même d'espéranices pour- l'avenir louit a caoip, le' tablleaui
cliinge : Pierre se lance dans <les enriîepr-ises- q1ui cesîe oit <les
fraîanties ou une lmise <le fond.,; ,pout les inciter- à b ient, quli lui a1
donné out prêté ces fontds ? ,Je î-p sav-ec certitudle " P'tsoilmne

Si mon fr-ère peuit nommer- un prêur, quî' il le tl-'elir<' seanco
tenante,, et j'avoueî-ai quie.j'ai ou toîrt. ,Je suis; fort truiquille <le ce
cô'té, d'lailleuîrs ; sa inor-'uie, sonirrt ac et s<ii air p-ot<'ctetîr vis-
à-vis (les siens, sufli-aient pour conîvaincr-e le muoins clii-voyant,
que l'ar-gent (lent il se montrait si lier- n'était point gir par- soli
tr-avail, tuais obtenu autr-emenît. Pai' quels uttox-eisei-î- Mi<tî-atin
avait-il passeý si rapidement <'une situation g Inei uneainc

q'il voudrîait et pourrait mnanifester- plus (ri-andle s'il osa;Iit ? 'l'ai
été fort longtemp)s à îne cr-euser- lat tète à c'ýt égardl, l11<io elis~
jaloux (le cette pi-aspérité soudaine, in4i <luîe Monsieur- le gri-ci '
le déclare dans; son acte <'accusation, itiis par-ce (lite tout lte seul-
bîsit étrange daLns cette fortune si subitemient aic<1uîs et dlans la
manière d'êtr'e <le mon fi-ère. Je l'igniot-erisi encor-e si c' dler-nier
n'avait pris soin lui-même (le nie îeli'erà ceýt éa<

-Cetfaux !cria Pier-re Matu'ain. \'oiti v'oyez l<ieî, Mniu
le présidlent, que mon firère divsaguie.

-- Laissez-le :vous n'avez pas lat parole. Conîtinuez, kijoutal le
pr-ésident en s'ad(re.saint àt l'accusé.

-Un dimanche, rencontraunt, ainîsi qu'il l'at dit, tmon ft'èt- à la
Ilotoie, je fus3 invité par lui à p)artagre son dîine- : mta besei-
partie à Doullens voitr uno ainie, ne lovait r'entt-er (ltue dlans lat
soirée (lu lendetuain, c'était donc, comme le déclarait Pierre, titi vri-a
festin <le Baltîtaz-tr que nous allionus faire ; il nie pensait pas au
iHané, '1'/ocel, 1hèsdont partle titi bouqunin qule j'ai CnI) asn
Ce dîuer cii tête-à-tête me sédisa;iit beuup .' voile. D)epuis
quelque temps, je mt'étais aperçu que Pierrte prenait goûit exu bon vin
et <jue, lorsqu'il on avait bu, <lérai.konnablemeît, sax laeSe, déliait
commîe par enchantemnent ; c'était une occasion fîtvoritble pont- le
faire jasmer; je mie le pr1omettais ce soir--là, etj, p< tî sutis tenlu parole.
Uî bruit dle rire étouff'és se lit entendrie dansi l'audlitoire. Pierrie

Mati-ain, pâlle et nie se possédant plu%, remulait comno une anguille
écorchée sur le gril. Fair-e admettre que son f rèîe fi't L e létiecnc,
alors qu'il s'exprimait <le lat sorte, c'était simuplemnt ridicule pas
un homme intelligrent ne voudrlmait l'admtntte, et l'idlée si itîaurenOt-
sement carrossée par lui s'évanouissait ntktaduetle pub<lic
ltui-miême, par ses sourires significatifs, ne se maé(.pret'eit pas sut' lat
portée (les faits racontés pal' l'accusé et s'en anttsait avec tit intérêt
grrandissant.

Pierre Matrain se leva.
-Je serais reconnaissant à monsieur le pds<en,<it-il, (le nie

pas me latisser insulter dans cette enceinte, et devenir tit objet tic
r'isée pour ceux qui assistent à cet inîconceval <le <lél<att.

-Puisque vous pr'étendlez que votre, lt-ère e;t foti, u-épai-tit le
pî'ésioient, je nie vois pas> <le moyen plus ethcec p)oul. s en convin'Liet'e
que de le laisser parler ; jusqu'ici, d'ailleulrs, il n'a pas dépi t-ss les
limites, permises (le lat défense. Conttinuez, .icesMatiin.

-Je dlisais doric, reprit le br'ocanteur', avec titi calt«i t parfait, que
ce dîner frater'nel nie paasutpropice potur savoir lat caule(,>-
lfiil' (le lat fortune <le Pierre ; je ne iti'ét:tis pastmitp; Leý t'epajs
j'en rend-i ici le témioigrnage(, le pluîs sinci'i'e à <plli drmoit, it exquiis
et les vins délicieux ; non,; ei bitincs dl, 1ultis <hutie sorit-, et nuis

n'tospas au d'-ssort, qtue taon hmôte était <lit.' l<îl uîuc-ité pleiiuîe <lo
pî'omesseq. Leis liquern bues, l'ivrese avait etîvalti 1<pm'oitîg
le coude suri la tabla, at dlemi sorîttiolent, il eii atr aoix épauîcîte!-
tuenti intimes ;c'était là otje'atnlis J' nII p''i tu i r
attendre, tatnt ses confidlences tac part-rent iit''saîe.Ne volnt
pats fatiguer l'attention du'ltuluiîlj vais les 'it<<r1'm''"uit-
Au maintenit <le l 'i nvasio aillaI n îtde dIains lat S' itote1, j;'i eu à logo-t,
cotmne beaucoup (le nos conrcitoyenis, <les st)l<lati prussiens'i; l'un
<'eux, parti un beau mtatin pou- se battre, n'est j<ittttti- s ioveuîu et
m'at laissé un selc (le voyage en cuir (lue jo posèle encorte.

Dans le commencement dle nmai-s 1 S7 I, .je prêtai cc sac à tîtom
frère pour aller à P<sris t il me le rendit <j<elqpi t!!ttîps alrsson
r'etour <-tje le r'emis en m asî avec lui''salitr,'s poît- être
vendu, si l'occaion se prm'&entait. Le s<i r <tl in ii cItez iton froke,
clui-ci, couturle je s'ients <le le <lir-<, grké. p<ar le.; diu< ult vint,
n'avait pl us (Itle peil de- siuite dans lo's i co; 'plt' luit, c o''n'i <1<t i
luii restait Il'a suli, m<oi quli n'avait lpas ktrl aii.e ti'ir~a'<t
q u'une fotttn<, (lu me Pie rt-e éval ue à u titi mill ion, 'à -Ci t"' t e par'
Itti entre la~ doutlultre (lu sac et le deossus.

A lk iZtTErm

Les solgnlesprit, regient et tonifient esoa Da4olé.lePILUL b E H EiL1 UMUI I et les inetn.et reconcisïent avec l'existence.( 2r-L
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-Y pensez-vous! un million dans l'intérieur- id'un sac <le voyage,
le ce sac ? lit le pré,ident end dsignant d la main l'objet en ques-
tion, placé parmi -les pièces à conviction ; c'est inadmissible.

-Je ne l'ai pas vu, répartit Jacqiues M.atrain ; mais puisque mon
frère l'a compté, il doit ci être plus sûr que personne.

-Fat-ce même en billets de banque de France, une telle somme
ne pourrait trouver place tout autour de ce sac.

-Je ne puis vous répondre sur ae point, N1onsieur le président,
n'ayant ni vu ni possédé pareille fortune.

-Et c'est pour ce million problématique que vous avez cherché
querelle à votre frère ? ajouta le juge prenant l'air le plus incré-
dule et comnmnen;Lnt à croire que le brocanteur ne jouissait pas
effectivement de toutes ses facuIltéz.

-C'est pour cela même, répliqua Jac ies Natrain. En deman-
dant ma part, moi qui pourrais exiger tout, je crois faire preuve de
condescendance. Pierre n'a rien voulu m'corder ; la colère m'a
aveuglé et je l'ai frappé : vous sav.ez le reste.

-Voyons, raisonnons: vous reconn sez vous même avoir pos-
sédé pendant de longs mois ce sae et n'avoir rien trouvé dedans ?

-Je le reconnais.
-Vous ajoutez également que vous n 'avt z appris la trouvaille de

ce million que par votre frère ?
-Parfaitement.
-Alors qu'il était ivre ?
-Oui.
-Et vous en concluez que ce million existe autrement que dans

votre imagination ?
-Je suis fermement convaincu que Pierre le possède.
-Quoiqu'il eût bu dlémesurément, dites-vous, lorsqu'il vous a

fait cette révélation ?
-Parce qu'il avait bu, au contrai ro ; dans le vin on ne ment pas.
-Eh bien, répartit le préfsident avec un certain mouvement

d'humeur, je vous déclare, moi, que je n'y crois pas a ce million.
Pierre Matrain rayonnait ; tous les atouts rentraient dans sa

main.

XXIII

Pendant la dernière partie <le ce colloque, un Ioinme de trente
ans environ, mis avec élégance et près duquel se tenait une jeune
femme, dans une tribune de côté, suivait avec un intérêt soutenu,
les débats commencés. Plusieurs fois il avait échangé quelques
paroles, à voix basse, avec la jeune femme, et celle-ci avait accom-
pagné ses réponses d'un sourire ou d'un regard pénétrant; assuré-
ment ce procès les intéressait vivement.

Au moment oi le président du Tribunal déclarait à Jacques
Matrain qu'il ne croyait pas à l'existence du million contesté, le
personnage de la tribune (lue nous venons d'entrevoir tira, d'un
mignon carnet d'ivoire incrusté d'or, une carte (le visite, écrivit
au-dessous de son nom quelques mots au crayon, mit cette carte
sous enveloppe cachetée et pria un (les huissiers du Tribunal de la
faire parvenir à M. le président.

Le juge prit le pli qu'on venait de lui remettre, le lut aussitôt et
ne put réprimer un mouvement de surprise. Il passa la carte à ses
assesseurs et les consulta; ceux-ci firent une inclinaison de tête
verticale qui sen blait être un acquiescement.

Il régnait un profond silence dans l'auditoire.
Le président prit la parole:
-On vient de me remettre cette carte, dit-il ; voici ce qu'elle

contient :
" Gaston de Vaiwnaye,

"ga l'honneur d'informer Monsieur le président, qu'il peut lui four-
nir les renseigneients les plus précis au sujet (lu million trouvé
dans le sac (le voyage saisi chez le brocanteur Jacques Matrain ;
" e conséquence, il prie Monsiaur le président. en raison des pou-
voirs qu'il tient de la loi, de vouloir bien, séance tenante, entendre

" sa déposition."
Le silence devint, s'il est possible plus profond encore; l'étonne-

ment se lisait sur tous les visages ; les frères Matrain, eux-mêmes,
s'interrogeaient lu regard avec des nuances bien dilférentes. Tout
au fond <le la salle, debout sur un banc, Herninie, qui avait suivi
sans manifester extérieurement aucun signe d'émotion, et que nul
n'avait remarquée, releva vivement la tête ; son regard parcourut
tous les rangs le l'assemblée avec une fixité extraordinaire. Quel
était ce Gaston de Vaunaye dont le nom frappait son oreille pour
la première fois ? dans quel coin était il ? qu'avait-il à dire ? Mein
Pierre Matrain sentait bien que le procès prenait des proportions
non prévus, qui allaient amiener un dénouemnent que le juge lui-
umêmene soupçonnait pas.

Le président lidu Tribunal, après une minute d'entretien avec ses
assesseurs, prit la parole:

-J'invite, <lit-il Monsieur Gaston du Vaunaye à venir à la barre
du Tribunal pour être entendu.

Prévoyant cet appel, celui-ci s'était avancé discrètement, jusqu'à
la place désignée; il fit deux pas en avant et répondit : " Présent".

Pierre et Jacques Matrain regardèrent ce témoin que nul ne
connaissait, qu'ils n'avaient jamais vu, dont ils n'avaient pas davan-
tage entendu parler, et qui pouvait donner des renseignements
précis, quant au million, objet du litige. Les curieux, également, se
dressèrent (le toute leur hauteur, pour apercevoir le nouveau- venu
dans l'affaire et qui promettait des révélations si piquantes ; dans
les tribunes, les coups de tête, s'adressant au témoin demandant à
être entendu, prouvaient qu'il était loin d'être inconnu pour une
certaine partie de l'assistance.

-- Vous êtes Gaston de Vaunaye ? demanda le président.
-Oui, Monsieur le président.
-- Vous avez des renseignements précis , dites-vous, à nous fo:r-

nir au sujet du procès Matrain ?
-Très précis, en effet.
-Parlez.
On et entendu le vol d'une mouche dans la salle, tant le silence

était complet: le jeu de la respiration lui-même semblait suspendu
chez les spectateurs.

-C'est avec raison que Jacques Matrain réclame à son frère le
million que Pierre a trouvé dans le sac de voyage en question, car
ce million existe.

Il y eut un long murmure de surprise dans la salle.
Pierre Matrain devint d'une pâleur livide ; sa main chercha la

barre pour s'y appuyer.
---Qu'en savez-vous 1 répliqua le président.
---Je le sais d'autant mieux que ce million m'appartient.
Cette fois, ce ne fut plus un murmure, mais une véritable explo-

sion d'acclamations dans toutes les parties de la salle.
-Silence, ajouta le président. Puis s'adresFant à Gaston de

Vaunaye : Ce million, qui, au (lire de Jacques Matrain, était placé
entre la doublure et le dessus du sac de voyage, ab idonné par un
soldat prusien, pendant la guerre de 1870, vous appartient 1

---Je le répète, ce million m'appartient.
---Quelle preuve en pouvez-vous donner?
---J'en ai plusieurs. Si la première ne suffit pas, Monsieur le pré-

sident, je passerai successivement aux autres.
---La première ?
---Le sac de voyage placé sur cette table, à côté, je le connais

parfaitement; d'ailleurs il porte mes initiales sur la couverture, un
G et un V.

Le président se fit apporter le sac de voyage, et l'examina atten-
tivement.

-C'est exact, ajouta-t-il.
Les plus proches voisins de l'estrade vérifièrent eux-mêmes l'as-

sertion présidentielle et reconnurent son bien fondé.
---La première preu ie est en votre faveur, continua le président;

mais, Monsieur de Vaunaye, vous reconnaîtrez, j'aime à le croire,
que je ne puis m'en tenir à calle-ci. Tout est étrange dans ce pro-
cès, son point de départ, les incidents qui se déroulent pendant son
cours, et, vous le voyez vous-même, son point d'arrivée; j' ne puis
donc que vous demander de poursuivre votre démonstration.

---Mon intervention inattendue, je m'en rends parfaitement
compte, doit causer à tous ceux qui m'écoutent un étonnement
vraiment grand; mais quand j'aurai raconté l'odyssée de ce sac de
voyage, tous les points obscurs de ce procès vont vous apparaître
en pleine lumière, et vous serez à même de porter votre jugement
en parfaite connaissance de cause. Je commence:

" Dans les premiers mois dt, 1870, une dépêche m'obligeait à par-
tir pour l'Amérique; le frère de ma mère, habitant les environs de
Philadelphie, m'appelait d'urgence étant malade et sur le point de
mourir. Il laissait une fortune assez considérable et j'étais son
unique héritier.

" Je trouvai mon oncle gravement atteint, presque mourant, mais
possédant toute sa lucidité d'esprit.

" Le lendemain de mon arrivée, causant avec lui d'affaires, il
m'énuméra les biens qu'il me laissait, et entre autres choses ce sac
de voyage.

"Il y a à l'intérieur, me dit-il, ou plutôt tout autour de ce sac,
un million en billets le la Banque de France ; si tu portais cette
somme sur toi, pour rentrer en Europe, elle attirerait les regards
de ton entourage sur le paquebot, et serait peut-être la cause de
ta mort; tandis que, placée entre le cuir et la doublure, les billets
étant cousus entre deux étoffes légères, bien assujetties au cuir,

"<le façon à éviter tour, déplacement, tu n'auras rien à craindre.
Tu rempliras ce sac (le linge, et le garderas près de toi pendant la

"traversée; une fois en France, tu en feras ce qu'il te plaira."
" Mon oncle, comme il fallait le prévoir, mourut peu de jours

après ;je restai quelque temps encore à Philadelphie pour régler
les affaires de la succession et vendre les biens qui m'étaient légué-
voulant revenir habiter en France. C

" Un matin, dans un hôtel de New-York, j'appris que la guerre
venait d'éclater entre mon pays et l'Allemagne ; me souvenant que
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deux ans auparavant j'étais encore un officier de notre vaillante -J'allais y arriver.
armée, je précipitai le règlement de différentes affaires pendantes, -- Nous vous écoutons'.
et m'embarquai pour Liverpool. J'avais hâte de reprendre l'épée -Placer seulement un billet de banque de mille francs, tout à
et de mettre ma vie au service de mon pays. l'entour du sac de voyage que mon oncla avait fait étabtlir d'après

" Mon sac (le voyage ne me quitta pas d'Amérique en France, et des dimensions voulues, et devant contenir une somme mille fois
n attira l'attention de personne. Quinze jours plus tard, j'arrivais à plus forte, c'eût été de l'insanité, et Rodolphe d'E-bonne avait tout
Amiens en pleine effervescence patriotique, l'ennemi n'était plis son bon sens. Ainsi qu'il me l'a raconté à son lit de mort, il avait
qu'à vingt lieues du chef-lieu, disait-on, et nos troupes, malgré des eu soin (le s'assurer non-seulement de ce que pesait un lillet de
prodiges de valeur, n'étaient pas en nombre pour résister au flot mille francs ; quelle surface il avait, nmis quelle était sol épaisseur.
tudesque. L'épaisseur d'un billet de banque, on serait tenté d'en rire, et cepeu-

" En essayant (le gagner ma résidence habituelle, à Méricourt,je dant, c'est elle seule qui a permis au frère de ma mère de pouvoir
tombai, la nuit, dans une embuscade allemande ; blessé et fait placer la totalité <le cette valeur dans un sac le voyage.
prisonnier, mon sac de voyage, que je tenais à la main, devint la " Cinquante billets <le banque, couvrant la surface intérieure le
proie du vainqueur. Un soldat prussien qui me trouva ensanglanté l'obiet réclamé, ne représentaient que cinquante mille franes iais
sur le sol, épuisé par la lutte que je venais de soutenir contre trois mon oncle ayant acquis la certitude que vingt billets, presiss l'un
uhilans, s'en empara, et le garda sans en soupçonner la valeur." sur l'autre, ne dépassaient pas ldeux millimètres, comme epaisseur,

Un bruit de voix laudatives se fit entendre dans la salle d'au- il fit une nouvelle multiplication (le 50 par 20, et trouva comlImie
dience, tant les paroles de Gaston de Vaunaye avaient trouvé l'écho produit 1000 ; ses mille billets <le mille franes - permuîettez-mmoi ce
dans les cours ; pendant cinq minutes, il y eut, <le fait, une véri- mot ; - le million qu'il me destinait, pouvait être transporte dans
table suspension d'audience. un espace fort restreint, cela ne faisait plus aucun dlonte, et dissi-

Le président reprit la parole: mulé à tous les regards, pendant un certain temps, d moins.
-Avant d'aller plus loin, dit-il, j'ai une question à vous adresser, " Je croirais être incomplet si ,je ne vous indiquais, tel que nie

Monsieur de Vaunaye. Etes-vous absolument certain que la somme l'a expliqué M. d'Erbonne ; comment il est parvenu à si bien cacher
annoncée par votre oncle fût bien dans ce sac ? ce million dans le sac de voyage.

-Absolument certain. " Les dimensions (le celui-ci étant prises, il a réuni la somme,
-L'avez-vous comptée ? comme je l'ai dit tout à l'heure, par liasses de vingt billets, lé'gtre-
-Non ; Rodolphe d'Erbonne s'était chargé de ce soin, et mon ment gominés à leurs quatre angles, et passés dans une percaline

oncle était incapable de mue tromper. verte, partagée elle-même en autant le séparations cousues que pré-
-Un million contenu dans un sac de voyage me paraît chose sentait la face de chaque billet.

impossible. " Cette percaline verte, que l'un <les frères Matrain a dû trouver,
-Rien de plus facile, je l'affirme, que de l'y introduire. et cert'inement anéantie, était très ingénieusement rattachée au
-Surtout ce million placé, comme le prétend Jacques Matrain cuir formant la couverture du sac, mais indépendante de la toile à

et vous-même, entre les parois intérieures du sac. carreaux bleus et blanes qui en forme encore aujourd'huni la dou-
-Pour moi, Monsieur le président, je suis parfaitement con- blure. De plus, pour qu'il n'y ait aucun déplacement de la percale

vaincu qu'un million peut tenir dans ce sac, et qu'il y a tenu. verte, des fils de caoutchouc, passant en diagonale d'un bout à
-Tout me dit le contraire: d'abord le trop grand nombre de l'autre <le chaque surface intérieure du sac, <evaient empêcher

billets de banque; puis comment les fixer entre deux doublures sans toute oscillation des valeurs. Il faut que l'un de ces supports ait
que leur présence se révèle à l'œil ? Il y a aussi le poids de ces bil- cédé sous une pression quelconque pour que le trésor, si bien célé
lets, qui n'eût fait qu'attirer l'attention de ceux qui avaient le sac aux profanes, ait pu être aperçu par un étranger'."
entre leurs mains. La pression, nous l'avons viu au commencement <le cet ouvrage,

-En recevant ce sac de voyage de la générosité de mon oncle, avait été exercée par une épingle ; Gaston de Vaunaye était donc
j'ai eu, dès le premier instant, la même idée que vous, Monsieur le dans le vrai en parlant <le la sorte.
président ; j'en fis part aussitôt à mon honorable parent, et les ren- Cette énumération, écoutée dans le plus grand silence, cauQa
seignements qu'il nie donna firent bientôt disparaître mes douteî. * une émotion profonde parmi les spectateurs; les deux frè'res Ma-

" Pour composer un million en billets de banque de mille francs, train paraissaient fort abattus; l'un et l'autre se disait avec raison
il ne faut que mille billets ; la règle la plus élémentaire de la numé- que, si le Tribunal admettait la revendication de M. le Vaunaye,
ration décimale nous l'indique et nous en fournit les preuves ils allaient rentrer au logis aussi pauvres que Joh.
mille multiplié par mille vaut un million. Pour Jacques Matrain cela ne faisait pas le moindre doute, il se

"Maintenant, quelle est la pesanteur d'un billet de banque de consolait assez facilement de cet échec en songeant que Pierre se
mille francs ? J'en ni trouvé qui atteignaient un gramme sept déci- trouvait dans une situation autrement embarrassée que lui-même.
grammes, par exemple les billets neufs, ceux qui, depuis peu, Par le fait, Jacques Matrain avait cru fermement que, le sae trouvé,
étaient en cours j'en ai trouvé aussi qui ne pesaient qu'un gramme appartenant à un ennemi de son pays, il pouvait en disposer à sa
cinq décigrammes: les vieux, les usés, qui ont passé par vingt mille convenance; mais si son frère avnit-la même idée, quant à la pro.
mains industrielles et commerciales ; je ne dis pas des mains avares venance dui litige, il n'en restait pas moins à sa charge, le million
car ces billets n'auraient rien perdu de leur poids. J'en conclus trouvé et dissimulé, la fraude enfin, toujours punissable, et le légi-
donc qu'un billet de mille francs, émis par la Banque de France, time propriétaire du sac venait d'établir ses droits d'une façon si
pèse, en moyenne un gramme six décigrammes. claire qu'aucun doute ne pouvait plus s'élever à ce sujet.

"Or, comme nons en avons mille, l'opération est des plus simples; Pierre Matrain n'était pas non plus sur un lit d roses ; pou' lui,
je la formule ainsi : 1,G + 100 - 1600 ou, si vous le préférez, 1 . tout s'écroulait à la fois : sa fortune, dont il était si fier ; l'espoir
kilogramme 600 grammes. !. de se débarrasser <le son frère, en le faisant enfermer dns une

"Le sac de voyage que vous avez devant vous, fait d'un cuir très . maison <le fous ; la considération usurpée dont il jouissait dans la
souple, et par cela même très léger, ne pèse que un kilogramme 'ville qu'il habitait ; tout semblait se liguer contre lui pour lacca-
deux cent grammes, je m'en suis assuré -à New-York, comme il vous bler et lui crier dans les oreilles:" T' es un imauvais frère, un
est facile de vous en assurer ici. Si nous ajoutons le kilogramme ' mauvais mari et un mauvais citoyen.
six cents grammes dles billets au kilogramme dleux cents grammes , Son imagination vint à son secours, cependant " Pourquoi cette
du sac, nous arrivons à 1 k. 600 + 1 k. 200 = 2 k. 800, c'est-à-dire désespérance ? lui <lit-elle intérieurement ; rappelle-toi donc que
le poids des sacs de voyage ordinaires, un poids insignifiant. ;personne ne t'a vu empocher ce million, et que ti aux prétendre,

Mais, ce n'est pas tout, Monsieur le président, vous désirez savoir, 1' si jamais une telle somme a été contenue dans le sac de M. <le
comme c'est votre droit, si un million peut être placé tout autour Vaunaye, qu'elle a pu aussi tomber dans d'autres main- avant que
de la doublure intérieure d'un sac de voyage, sans qu'on puisse .4tu n'aies ce sac en ta possession ; avec cet argument tu n'is rien à
soupçonner son existence ; ma réponse est oui, et je vais vous en 1craindre. Il y a bien la déclaration fraternelle, relative aux épan-
donner la preuve. chenents après boire du diner; mais, là encore, il n'y a aucun

" La surface d'un billet de banque de mille francs est de 17 centi- .témoin ; et comme ti as dit tor.t à l'heure que tU avais simplenent
mètres sur 23 ; il s'agit donc de savoir si mon sac de voyage pré- voulu t'amuser de Jacques, le Tribunal ne s'arrêtera pas à cette
sente comme surface cinquante fois celle du billet de banque de ique.tion." Pierre Matrain esquissa un sourire diabolique, l'espé-
mille francs, soit en nombre connu et arrondi: deux mètres carrés. .rance lui revenait au ceur, rien n'était perdu!

Nommez un expert, faites arpenter ce champs d'études, trèsl Quant aux juges, ils entrevoyaient maint"nant la vérité, ainsi
peu vaste, et vous reconnaîtrez, comme je l'ai reconru moi-même, que l'avait annoncé Gaston <le Vauniauye.
lue sa surface est de deux mètres soixante centimètres. Les cin- Le président s'adressa à Pierre MItrain.

quante billets (le banque, juxtaposés, se trouvaient donc à l'aise -Vous venez d'entendre la déposition de MI. le Vaunaye, dit-il,
entre sa couverture extérieure et sa doublure." elle est pour vous accablante.

-J'admets votre démonstration, reprit vivement le président, -Que M. le présilent me permette le loi lir <ue je ne suis pas
seulement, ce n'est pas cinquante billets qui nous occupent, mais de son avis; je ne trouve, dans les paroles lui témoin, rien <lii soit
mille; lesquels constituent le million. à ma charge.

PourJilgx lui Tfte Nell1x et C~hroniquI~es ilules de Céleri do Dlawson «Ib Spéifiquie lnui>llibhx 2SLABOT
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-Reconnaissez.vous que le sac (le voyage, que votre frère vous
a prêté un jour, porte bien les initiales C. V. ?

-C'est fort possible, iais.j'avoue n'y avoir fait aucune attention.
-Ce sac de voyage, ainsi que le déclare, d'une façon si saisis-

sante, son propriétaire, contenait bien le million, cause de querelle
avec votre frère; qu'en avez-vous fait ?

-J'ai déjà in l'honneur de dire à Monsieur le président que je
ne puis lui répondre à cet égard, puisque cette fortune n'a jamais
été en ma possession.

-Votre frère, cependant, n'a pui devii.er seul que ce million
existât ; il a fallu qu'une indiscrétion (le votre part le imit sur la
voie pour qu'il en vint à vous le réclamer.

-Je répète que je me suis moqué de mon frère, et (îue j'ai pu
parler d'un million commo j'aurais parlé le cent francs.

-Enfin le million a été dans ce sac ; soi légitime propriétaire
nous a fourni les preuves les moins di-cutales, vous le; avez
entendues ; qu'avez-vous à objecter ?

-J'ai à dire, Monsieur le président, qu'un autre a pu mettre la
main sur cette fortune. Ml. (le Vaunaye, lui-même, vous l'apprenait
tout à l'heure: blessé par une patrouille enemie, il a été fait pri-
sonnier, et son sac qui, jusqu'alors, ne l'avait pas qutitté un instant,
est tombé entre les mains (lu vainqueur. Qui nous assure qu'un
officier, qu'un soldat même, malgré toutes les précautions prises,
ne se soit pas aperçu (le .sa riche contenance et ne l'ait adroitement
soustraite. Une fois les billets (le banque enlevés, le sac a pu être
abandonné à n'importe quel soldat prussien et laissé ensuite, par
celui.ci, chez mon frère, alors que ce sac était vide.

-Votre raisonnement ne manque pas le logique, repartit le pré-
sident ; qu en pensez-vous, Monsieur (le Vaurayo?

-Je n'accuse nullement Pierre Matirain d'avoir capté le million
mon rôle, en cette affaire, se borne à dire au Tribunal : ce sace de
voy-ge, preiière cause du procès, m'appartient ; et, ainsi que le
déclare avec raison l'un (les plaideurs, il a contenu un trésor ; (lui
s'en est emparé ? je l'ignore.

Pierre Matrain avait repris toute son assurance ; ce fut donc
d'un ton parfaitement maître (le lui.même (lui ajouta:

-Je ne le sais pas davantage.
-C'est faux ! cria une voix (lu fond de la salle.
Tout le inonde se retourna.
-C'est faux ! répéta énergiquement la même voix ; je sais où ce

million est caché,
Il y eut un murmure général dans l'assistance. C'était une

femme qui venait (le prononcer ces mots, et cette femme était celle
de Pierre Matrain.

La foudre tombant aux pieds du serrurier ne l'eût pas plus
impressionné.

-Veuillez approcher, Madame, lui dit le président, et nous dire
en toute conscience ce que vous savez. Comment vous appelez vous?

Hermuinie s'avança jusqu'à la barre.
-Je suis la femme de Pierre Matrain, (lit-elle, sans aucune hési-

tation.
-Et vous déclarez que le million existe?
-Je le répète.
-Où est-il ?
-Scellé dans le mur de notre cave.
Il y eut une véritable explosion d'interjections, (le cris le sur-

prise ; un certain tumulte même, parmi la foule, en fut la consé-
quence; le président eut besoin d'agiter plusieurs fois sa sonnette
pour rétablir le silence.

Pierre Matrain, étourdi de ce coup (le massue, était tombé pres-
que défaillant sur son banc.

-Ce que vous dites là est fort grave, Madame, reprit le prési-
dent; en avez vous mesuré toute la portée ?

-Je le crois.
-Vous accusez votre mari d'avoir soustrait un million à M. de

Vaunaye, simplement.
-Non ; j'accuse mon mari, ayant trouvé un million dans un sac

<le voyage, qui appartenait à son frère, de n'avoir pas partagé ce
million avec lui ; voilà tout. Pour tous deux, c'était une bonne
prise, puisque l'un et l'autre étaient persuadés (lue cette fortune
venait d'un ennemi qui nous en a ravi bien d'autres; quant à M.
de Vaunaye, nous entendons son nom pour la première fois. Cepen-
dant, comme il appert que cet argent est le sien, et que moi, je sais
où mon mari l'a caché, l'honneur me commande (le le lui rendre;
de là mon intervention dans ce débat, que j'avais écouté sans mot
dire.

-Nous ne pouvons, Madame, qu'approuver votre résolution,
poursuivit le président ; il est fâcheux (lue votre mari n'ait pas eu
cette bonne pensée à votre place, il avait tout à y gagner. Ce tré-
sor, dites-vous, est scellé dans le mur de votre cave ; vous accon-
pagniez Pierre Matrain, sans doute, lorsque cette opération s'est
faite ?

-Il y a huit jours à peine que j'ni découvert le précieux endroit
à l'heure actuelle, je jure, devant Dieu, que jamais Pierre ne m'avait
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parlé de sa trouvaille ; il a fallu la querelle avec son frère pour que
j'en eusse connaissance.

-Monsieur le président, reprit M. de Vaunaye, voulez-vous me
permettre d'ajouter un mot ?

-Parlez.
-Je demande une suspension d'audience ; pendant ce temps, que

M. le commissaire (le police, assisté de deux témoins et de quelques
ouvriers du bâtiment, se rende avec madame à l'endroit indiqué;
qlue (les fouilles soient faites, c'est l'affaire d'une heure, au plus, et
que la cassette, qu'on devra trouver, soit apportée ici telle qu'elle
est.

-Accordé, ajouta le président. Je suspends l'audience pendant
une heure.

Le commissaire, les témoins et deux ouvriers de bonne volonté
partirent avec Hermine pour desceller le mur de la cave.

La salle tout entière se répandit au dehors pour se livrer aux
commentaires les plus variés ; les acteurs de cette comédie énou-
vante restèrent à leur place; Pierre Matrain, défait comme un
cadavre, semblait attéré.

" Elle savait mon secret, pensait-il, et sot que j'étais je ne m'en
suis pas douté ; dans nos querelles récentes j'aurais dû le deviner:
" Ton heure va sonner ", me disait elle, hier encore, au moment de
son départ de la maison ; elle sonne, en effet, mon heure, et c'est
celle du châtiment... Niais. brute que je suis, de n'avoir pas par-
tagé ce million avec Jacques ; il va se tirer de là les mains nettes,
lui, tandis que moi, je ne vais pas être quitte à si bon compte.

" Voyon!l, comment amortir ce choc ?... si je pouvais intéresser
ce gentillâtre en ma faveur ! c'est très difficile après avoir nié si
énergiquement que je fasse en possession de son million... de son
million, nioins cinquante mille francs, toutefois, qui m'ont servi
pour mes entreprises. Ah ! que j'aurais bien mieux fait alors de
quitter le pays et d'aller en Amérique, vivre de mes revenus et y
dépenser les billets de banque que ce citoyen en avait rapportés...
Si j'osais, je lui demanderais un instant d'entretien... pourquoi
non, il n'est qu'à deux pas d'ici, et je ne suis pas encore un accusé,
présentement du moins.

Se levant de son banc, Pierre Matrain s'avança vers M. de Van-
naye, prit un air contrit et, son chapeau à la main, il resti devant
lui sans mot dire

-Vous désirez me parler ? lui demanda celui-ci.
-Oui, Monsieur le comte, répondit à voix basse le serrurier.
-Je vous écoute.
-Pardonnez-moi, et ne me perdez pas.
-Alors vous convenez que le million est dans votre cave ?
-On l'y trouvera, moins cinquante mille francs dont je me suis

servi pour mon commerce ; celui-ci vaut le double actuellement, je
pourrai donc vous rendre jusqu'au dernier sou.

-Pourquoi n'avoir pas dit cela d'abord au Tribunal ?
-J'ai eu tort. Pardonnez-moi ; je vous en supplie, ne me perdez

pas; un mot de vous peut me sauver.
-J'y vais réfléchir.
Pierre Matrain revint à sa place, sinon rassuré, mais un peu plus

tranquille. Dans son for intérieur, il se félicitait de sa démarche
et riait sous cape de la crédulité de M. de Vaunaye, qui croyait
probablement à son repentir. " L'important, répétait-il in petto,
c'est de sortir aujourd'hui par la porte, comme tout le monde;
demain je me moque du reste."

Un grand mouvement se fit sur la place; la salle d'audience se
remplit de nouveau en deux minates. Un fiacre venait de s'arrêter
à la porte du Tribunal ; le commissaire de police en descendit ; il
tenait à la main une boîte en fer forgé; les deux témoins le sui-
1aient.

Le Tribunal rentra en séance.
-Monsieur le commissaire a la parole, dit le président, au sujet

de l'enquête dont il a été chargé je réclame le plus grand silence.
Il n'était pas besoin de parler de silence ; l'auditoire tout entier,

comprenant la gravité (lu momenit, semblait arrêter même les
mouvements de sa respiration ; tous les regards étaient tournés
vers lI table où le coffret venait d'être déposé près du sac de
voyage.

Guidés par Mine Pierre Matrain, dit le commissaire, les témoins
et moi, nous avons pris connaissance des lieux ; sur l'indication de
notre conductrice, le travail a commencé aussitôt.

"Après un temps que j'évalue à quinze minutes, une première
pierre est tombée du mur; deux autres l'ont suivie de près, et nous
avons pu, alors, apercevoir à trente centimètres de profondeur, ce
coffret en fer; d'autres pierres ont dû être descellées pour nous
permettre de le faire sortir de sa cachette ; après un travail de
vingt-deux minutes, le coffret était en notre possession.

"Je l'ai fait examiner aux témoins; ils ont reconnu, avec les
deux ouvriers qui était employés à son extraction du mur, qu'il
fermait -à secret; qu'il ne présentait aucune détérioration appa-
rente et que nous le transmettons, Monsieur le président, tel que
nous l'avons trouvé." (A suivre.)

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Le comte traçait les grandes lignes (le son plan et le combinait
avec une sûreté et une adresse démroniaqtues?

Faire passer Mlle Chaligny pour morte et l'enlever, et cela, avant
son mariage. Tel était ce plan maudit.

Encore fallait.il que personne ne pût l'accuser d'être l'instigateur
de ce crim,.

Pour en arriver à ses fins, il lui fallait des auxiliaires.
Il les possédait dès longtemps déjà. Ils étaient tout trouvés et il

les tenait à portée sous la main.
D'abord Conrad, que l'aventure amusait et intéressait fort.
Faire le mal pour le mal était pour ce bandit une joie sans

pareille!
Mais Conrad ne suflisait point. Aussi avait-il mis en œuvre deux

âmes damnées à lui, deux Tziganes, dont il s'était procuré le corps,
le coeur et les consciences.

Un jour qu'il descendait sur l'Erèbc le détroit des Dardanelles, il
s'était trouvé dans la nécessité de faire escale à Gallipoli, pour se
ravitailler de charbon.

Et il avait mis pied à terre, en face, sur la côte d'Asie, à Lampsalk,
-l'ancienne Lampsaque des Grecs, - une petite ville curieuse bâtie
en tourbe pétritiée.

Et là, son oreille avait été tout à coup frappée par des cris, des
gémissements et des sanglots.

Des zaptiés, gendarmes turcs, menaient, la courbache à la main,
une chaîne de condamnés.

Des assassins, des gredins, des incendiaires, des égorgeurs, des
voleurs...

La plus belle collection de bandits qui eussent jamais contaminé
la face du globe défilait lentenient sous ses yeux.

Tout. particulièrement, l'un des condamnés appela l'attention de
M. de Malthen.

Il était de forte stature, taillé en bloc, un cou de taureau.
Sous ses épaisses moustaches, une màcloir-e prognathe révélait

des instincts de brute féroce.
Il était attacl.é par le cou, les mains liées derrière le dos, une

entrave avait été ajouté aux jambes.
Bref, on craignait énormément l'évagion de celui-là, et contre lui

toutes précautions étaient prises.
Les entraves et le carcan l'avaient fait, à différentes reprises,

buter durant le parcours de la route, et les zaptiés, rien moins que
tendres, l'avaient relevé à coup de cravache ci peau de rhinocéros
qui avaient marqué son visage, son cou, d'affreuses et larges zébru-
re, noires, d'où giclaient des gouttes de sang.

Une femme suivait le convoi.
Une Tzigane.
Et de temps à autre, évitant les coups de courbache ou les rece-

vant, elle s'approchait du prisonnier, essuyait son sang, et l'em-
brassait à pleines lèvres, tantôt implorant les zaptiés, tantôt les
menaçant ou les vouant à des divinités infernales.

Le comte s'informa.
Il apprit qua l'homme était bien le plus infâme, le plus odieux

des scélérats.
Son crime ?
Aux environs de Brousse, il avait pénétré avec effraction dans

une villa écartée, avait égorgé la mère et les deux enfants pour
voler quelques pièces d'or.

Puis il mettait le feu, espérant faire disparaître les traces de son
crime.

Dénoncé, pris, il avait opposé une désespérée résistance,et sa
femme, celle qui le suivait'ainsi, également...

Le comte réfléchissait, l'homme devait être doué d'une force
colossale.

Bientôt l'assassin allait'.être rendu à Lampsak.
De là, traversant le détroit, il atteindrait Gallipoli, et là, traduit

devant le kaïonack, son affaire était claire.
Condamné au supplice du pal et la tête coupée et salée, expé-

diée à Constantinople.
Le comte se dit qu'un bandit pareil létait un bol instrument à

posséder, le cas échéant, entre les doigts.

Et il suivait le convoi jusque dans les rues de Limpsak.
Conrad accourait, on enivrait les zaptiés, on dllivraît le bandit,

puis lui et Zorka, - car on a deviné que c'était bien d'elle qu'il
s'agissait, - se blottissaient à fond le cale de l'Er l, qui levait
l'ancre et descendait cette nuit là même lo détroit, s'engageant dans
l'Archipel.

De Trieste, où le yacht mouillait bientôt, M. de Malthen, avec
ses deux protégés, gagnait Lekn.o, où il los installait, leur expli-
quant bien que, riche et puissant comme il l'était, à la moindre
incartade il les ferait l'un et l'autre pendre.

Si l'on ajoute que M. de Maîthen avait exécuté devant Mirko et
Zorka certaines expériences de physique et de chimie do façon à
les stupéfier et à les confondre, les soumettant à des décharges élec-
triques, les anesthésiant et les réveillant, on comprendra qu'il était
aisément parvenu à leur inspirer, en nôme temps qu'uno passivité
absolue, la plus épouvantable des terreurs.

Mirko, surtout, demeurait convaincu que son maître était un per-
sonnage surnaturel, dispoesant à son gré <le toutes les divinités
infernales.

Si l'eon ajoute encore à ceci la toute-puissance de l'or, le bien-être
et l'oisiveté en laquelle ces (eux êtres vivaient heureux et con-
tents. .. on comprendra facilement que le malffaisant maniaque
devait trouver en eux des complices sûrs, muots et deux incorrup-
tibles cerbères.

Naturellement l'idée lui était vonu d'adjoi2lre Mirko et Zorka
à Conrad.

Et bientôt, soumettant son imagination à un travail forcé, il
trouvait ce qu'il cherchait, c'est-à-dire lo moyen d'enlever Fabienno
par un combiné coup de force et d'adresse on la. faisant passer pour
morte !

C'est alors, s'absentant de Nice pour quelques jours seulement,
qu'il avait combiné le plan de la rae d'e en ir, à cloisons nattées et
molles, pour éviter les heurts, d'une solidité à toute épreuve, étouf-
fant les cris les plus violents.

La construction de cette infernale machine, il la survoillait jour
et nuit, avec amour, l'expérimentait lui-même, ci compagnie de
Conrad, puis, lorsque tout avait été prêt, il confia deux ours féro-
ces, deux ours (Grisly à Mirko, avec la cago de cuir entre les deux
loges.

Zorka suivait lo envoi dans une roulotte attelée, et le montreur
d'ours avait l'ordre, pasant par la Suisse, voyageant à potites jour-
nées, d'atteindre à date précise le village do la Blancarde.

Conrad avait reconnu les deux Tziganes et leur avait transmis
les dernières recommandations du comte.

Vers les dix heures du soir, Mirko s'introduisait dans le parc et
attendait contre le mur qlue le valot do chambre vint le chercher
et le prévenir de ce qu'il avait à faire.

Le comte aurait ordonné à Mirko d'étrangler Fabienne que le
bohémien aurait servilement obéi.

Il lui faisait transmettre simplement l'ordre do l'enlever ; il ne
venait même pas à l'idée de cette brute féroce et passive <le dis-
cuter ou d'avoir la pensée de ne pas l'exécuter.

M. de Malthen avait prévu que quelque difliculté surgirait peut-
être au dernier moment. Et voilà que Conrad l'avait prévenul de
l'habitude qu'avait Fabienne do se rendre chaque soir à la petite
chapelle pour y prier quelques instants.

Dès lors, tout se combinait bien mieux encore que le maniaque
n'osait l'espérer.

Déposer un paquet de roses intoxiquéos tout auprès du prie-Dieu
de la jeune fille.

Et il était tout naturel que Fabionne lo porterait, d'un instinctif
mouvement, à son visage.

Dans un coin de l'oratoire, Conrad accroupi veillait.
Fabienne perdait connaissance, il la recevait dans ses bras, l'en-

levait et la remettait à Mirko qui se trouvait à son poste...
En moins <le temps qu'une étoile filante n'en muet à parcourir sa

courbe, Fabienne ceinturée et soulevée avait déjà franchi le mur
du parc et Mi-ko, chargé <le ce corps charmant, qui n'était d'aucun
poids sur ses puissant- biceps, traversait la place de la Blancardle,
déserte à cette heure, et la victime <le l'ignoble rapt, toujours endor-
mie, se trouvait déjà enfermée dans la Caîge (le rnie !..

Lui faire respirer à nouveau une inhalation, plus prolongée,
de ce violent anesthésique et elle était maintenuo en létlhargie pen-
dant vingt-quatre heures!

De son côté Conrad (tposait sur les rochers surplombant la rivière
le crépon servant de fichu à la jeune fille.

On sait lo reste...
Tout avait infernalemnent réussi, et la Ca'Oifp <le ruir tournant de

court sur la droite à la première transversale qui s'enfonce cri Alle-
magne et conduit à Schriwn-ek d'abord. atteignait Colmnar et là,
placée sur une a'nple plate-forme avec son accompagnemet obligé
de fauves, elle glissait en train express et arrivait jusqu'à Posen.

L'endroit où Fabienne avait été séquestrée était bien la prison la
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mieux comprise que pût rêver un esprit diabolique tel que celui du
comte.

Le grand-duché de Posen compte une infinité de lacs grands et
petits, puisqu'ils s'élèvent au nombre de cinq cent vingt-cinq dont
cent sept grands et quatre cent dix-huit petits.

L'un les plus considérables est certainement celui de Retzow, qui
forme comme une sorte le mer intérieure.

Au centre du lac, une île spacieuse sur laquelle est bâtie une
sorte le château restauré par les soins du comte Kilian <le Mal-
then, accompagné d'un parc touffu, le tout entouré de murs suré-
levés.

Un pont de bateaux avait été occasionnellcnent construit pour
faire passer le nuit la Caqe de cuir sur le lac et l'introduire dans
la propriété si bien close.

La translation s'était opérée par une nuit très noire.
Si l'on ajoute que le comte avait eu à bord <le l'Erèle pendant

plusieurs années, comme cuisinier, un Persan, condamné dans son
pays, on ne savait pour quel méfait, à avoir la langue arrachée et
qui, naturellement, était muet comme une carpe, on sera bien forcé
de reconnaître que la malheureuse Fabienne se trouvait enterrée
toute vive en une sorte de vaste tombeau, où il ne pouvait venir à
l'idée (le personne au monde (le venir la chercher.

Le Persan ne s'occupait (lue de ses casseroles, et sa cuisine ter-
minée s'enivrait régulièrement tous les soirs.

Avant le jour, traversant le lac en barque, Mirko allait aux pro-
visions qui lui étaient apportées par le fidèle Conrad lui-même.

Le secret confié à trois personnes devait donc être absolument
gardé...

Maintenant revenons à Fabienne.
" Lorsque le malheur arrive, - a écrit Stendahl, - il n'y a qu'un

moyen de lui casser la pointe, c'est de lui opposer le plus vif courage.
"'L'âme jouit le sa force et le regarde au lieu le regarder le mal-

heur et d'en sentir 'umèreinent tous les détails."
Fabienne avait-elle lu Stendali ?
Nous n'oserions l'afflirmer, toujours est.il qu'à l[école du malheur

elle était devenue vaillante et forte, et bien décidée à ne point se
laisser abattre.

On se souvient du violent moyen employé par elle pour con-
natre son ravisseur.

Maintenant, il était devant elle, et, le premier moment <le stu-
peur et de colère passé, il la regardait de ses pervers yeux froids
dont les regards implacables filtraient au travers de ses lourdes
paupières.

-Vous ! vous! répétait Fabienne, en proie à une pétrifiante
surprise, bien que son esprit, en le nombreuses fois, se fût arrêté à
lui. Vous !. .. c'était donc vous !....

-Oui! c'est moi ! fit.il de sa voix blanche, sans trouble, sans
vibrance, car déjà remis de l'émotion, il acceptait la situation et
désirait maintenant aller au devant d'une explication très nette.
Oui ! C'est moi ! Après ?... Ne l'avez-vous donc pas deviné ?

-Jamais je ne vous aurais cru capable d'un tel crime.
-Oh! des mots !... les mots! comme (lit 1-Tailet. Où est le crime?...

On vous croit morte... Personne au monde ne se doute que vous
pouvez être enfermée vivante ici. .. Quel est donc le crime ? je
vous le répète. .. Où est-il ?... Il y a crime lorsqu'il y a scandale,
ainsi que disent les gens de votre monde.

-Mon monde M
-Oui !. le vôtre, celui auquel j'ai dû appartenir, autrefois.

Maintenant, je ne fais plus partie d'aucun. .. Je suis seul. Je suis
moi, cela me suflit !

Et comme, toujours médusée, épouvantée par ce monstre, elle se
tenait debout:

---Vous laisser ainsi une lampe à la main est parfaitement inu-
tile.. . Entrons dans votre appartement et nous parlerons, pui:que
vous l'avez voulu !.. .

Poussée par une curiosité furieuse qui la prenait à la gorge, elle
lui obéit.

Le comte, '.archant droit au lit, d'une poussée violente en sortit
la pauvre Zorla et la dressa sur son séant.

De sa poche il sortit un petit flacon minuscule et le lui fit respirer.
La Tzigane, à diverses reprises, tressauta, comme si elle avait été

soumise a une suite de decharges électriques...
Puis ses paupières battirent aux ciamps, ses bras s'agitèrent,

bruyamment elle respira.
Et elle poussa un cri d'elfro cii reconnaissant le comte <le Malthen.
---Tiens !j'ai failli la tuer, mumura à mi-voix celui-ci.
Puis tout haut:
---Brute ! Idiote ! Tu tes laisésurprend r e ! Je t'avais cependant

bien prévenue.
Zorka se prosternait aux genoux du comte :
-Pardon, maître P... Pardon ! Son Excellence m'a saisie par

traîtrise.
-Cela st vrai ! fit Fabienne.

-Ecoute-moi bien, Zorka !... Encore un coup pareil, et je vous
ramène, Mirko et toi, à Lampsak, d'ou tu viens... Tu as compris ?...
Maintenant, sors... va-t-en ! Tu reviendras quand on t'appellera.

Prenant alors un siège, il attendit pour l'occuper que Mlle Cha-
ligny se fût assise elle.meme.

-Ah ! dit-il, toujours du même calme impassible, où en étions-
nous ?... Vous êtes surprise, je crois, de me trouver ci face de
vous... Je pensais que vous vous en doutiez, tout au moins, si vous
n'en aviez pas encore l'absolue certitude.

-J'avais écarté cette pensée... Je ne voulais pas vous faire cette
injure.

-Toujours des mots... Ce qui est passé est passé... Et il n'est
pas en votre pouvoir (e revenir en arrière... Je vous ai fait enlever
parce que je voulais m'approprier votre personne et que cet acte
était dlevenu chez moi une obsession, une idée fixe... Que si je
n'avais pas réussi... ;e serais certainement devenu fou !

J'y ai mis du temps, dle la patience, (le l'argent... J'aurais décuplé,
centuplé toutes ces forces, s'il l'eût fallu, pour atteindre mon but...
Maintenant, c'est fait... Il n'y a plus à y revenir... J'ai bien pesé,
combiné toutes les éventualités possibles... Et, on ne doit dire
"Jamais," un homme intelligent, du moins. Non ! je ne crois pas
qu'une puissance humaine puisse arriver à vous faire sortir d'ici..
Quant aux puissances surnaturelles, infernales ou divines, je vous
avouerai humblement que je n'y crois pas...

-Je le pense. Autrement vous n'auriez jamais osé vous rendre
coupable du crime infâme que vous avez commis.

-C'est entendu... Mais enfin, vous ne vous servirez peut-être
plus de ces paroles qui pour vous seule sont des injures, et ne sau-
raient m'atteindre, lorsque je vous aurai dit qu'elles me sont absolu-
ment indifférentes.

Vous pensez bien que je n'ai pas été sans réfléchir longuement à
l'acte que j'accomplissais... Tout ce que vous pourrez bien me jeter
à la face, cent fois, mille fois, je me le suis répété moi-même... Mon
crime, puisque crime il y a, je veux bien, vous le voyez, pour un
instant, employer votre mot, n'est point un crime passionnel... je
n'en ferai profiter qu'une chose au inonde, la science !

Et alors, s'animant, sa monomanie féroce reprenant le dessus:
-C'est parce que je vous ai découverte belle! parfaite! d'un

sang d'une richesse introuvable! d'une inouïe pureté ! que j'ai voulu
vous prendre, pour faire de vous le sujet de mes expériences, de
mes études !...

-Oh ! s'écria-t-elle avec un écrasant mépris, je connais, je me
rappelle vos théories, vos regrets de ne pouvoir avoir en vos mains
des êtres vivants

-Oui, répliqua-t-il, hochant la tête, je me laissai aller... Ce fut
une faute... J'aurais dû demeurer complètement maître de moi, ne
pas permettre à d'autres de voir, pour un instant, le fond de nia
pensée... Mais à tout âge on commet des pas de clerc. C'est le seul,
en toute cette affaire, que je puisse me reprocher. Mais je le crois
réparé. Je l'espère du ioins.

-Ainsi, dit-elle indignée, croisant les bras sur sa poitrine, vous
comptez me garder éternellement prisonnière ?

-- Oui, répliqua-t-il aussitôt, tant que je vivrai, du moins... Eter-
riellement est un 'le vos mots vides le sens... Ensuite... Oh ! ensuite,
le me souee peu de ce qui se passera après moi... Si je mourais
demain... vous se:iez peut-être libre, Mirko et Zorka fileraient,
emportant ce qu'ils pourraient... Vous ne nie tuerez pas, et il sourit
lgèrement.

-Ah ! si je pouvais ! s'écria-t-elle, éclatant.
-Oui, mais vous ne le pouvez pas !... Et je jouis d'une excellente

santé. Donc, concluez vous-même..
-Je conclus que je suis la plus mnisérable, la plus malheureuse

des créatures, dit-elle, fondant en larmes.
Toujours avec cette glaciale froideur, il laissa passer ce déluge de

larmes, puis:
-N'espérez pas m'attendrir, dit-il, j'ignore l'attendrissement et

la sensibilité.
-Mais vous avez eu une mère ?
-Je ne l'ai jamais connue.
-Un père ?
-Je le trouvais assommant et ridicule et n'éprouvais aucune

aflection pour lui.
-Vous n'avez donc jamais aimé ?
-Jamais... Un épouvantable accident, qui cent fois devait me

coûter la vie, a fait de moi un être déshérité, privé de toutes les
joies gni font le bonheur des humains sur cette terre.

-Dites un monstre !...
-Eh ! mademoiselle, il n'y a d'intéressants sur terre qlue les

monstres ... Tous les autres êtres patangent dans la banalité !
])'un mouvement nerveux Fabienne haussa les épaules, l'impu-

lent cynisme de cet homme l'écourait.
-Vous pensez bien, - dit-elle, - que je ne vais pas discuter vos

théories.
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-Que m'importe ? répliqua M. de M1althen en frappant clu pied.
P]ongeant, alors ses regards dans les siens:
-Mais, permettez. Je nie discute pas, j'atffirmie. D'autre part, je

conclus:
On es't convenu de reconnaitre qlue je suis colo3qtil(eit richie.

Ce que je po;sède,j1e ne le sais point aut juste moi-même. Cent mil-
lions, cent cinquante, millions, deux cents millions, que sais-je ?...

Eh bien! j'aurais tout donné pour vous posséder, pour pouvoir
disposer de vous!..

Vous comprenez donc bien, qu'absolument décidé àâ mettre de telles
sommes au jeuje devais fatalement finir, par gagner lei partie.

Fabienne lui lança uin regard do défi.
Ses lèvres blanchirent, s'amincissant encore, et avec uin itiotve-

ment dle tête :
-Moi, du moins, je lai considère comme gagnée.
-Et alors .q. fit- elle encore avec tinie recrudescence d'in'ili-

gnation, -je suis Condamnée à demeurer votre chose! votre
esclave., celle dont vous pourroz prendre à votre gré le sang et
la vie ?

-Comme l'aspect dles choses change avec lai seule valeur (los
mots dont on se sert pour les déefinir. .. Ni mon esclave. .. ni ma
victime. .. Rien dle tout cela... Mettons simplement, si vous y con-
sentez bien. .. ma collèboratrice - . Là, et si vous vouliez bien pr'en-
dre la peine de raisionner, vous devi!ndriez fière (le votre oeuivre.

-Mais vous êtes complètement fou ! - s'écria Fabienne.
-Peut-être bien! - répondit-il en conservant son écrasant siangy.

froid -sait on jainai-ý, d'ailleurs, oit commence et oùt finit la
folie ?.

La jeung fille s'exasqpérait on parlant.
-Mon Dieu ! - dlit-elle se tordant les bras, - suis-jo tissez mal.

heureuse 1Quan. ' je pense à ce qlue je suis deu !dans quel
abîme je suis tombée !iQue mon sang, jusqu'ià la dernière goutte,
peut m'être volé par cet homme i.

-Qui vous (lit que ce sang, inutile* juisqut'à préec rendra
pas (l'immenses services à lhumanité ?

-Ne prononcez pas ecs nobles mots alor-s; que lege humain
tout entier ne vous inspire qu'une perpétuelle haine.

-Qu'est-ce que Cela'pelut bien* vous faire
-Taisez-vous, vous me faites horreur!
-Je nie tiens pas le mioins (lu mionde à, vous inspirer (le l'amouir
-Et vous n'avez pas hionte de porter la main suir moi. MNe

voler de mon sangi 1 vous on servir!
La physionomie du misérable s'éclaira subitement durant lu court

espace d'une seconde:.
-Oui, - répliqua-t-il, - parfaitement ... J'avoue même (que je

ressentais (le très grandes Craintes. La rphléb)otomie; est très fréc-
quemment suivie de miouvemients nerveux, <le syncopes, de frémisse-
ments de la mâchoire, de voiisements ! Chez>', vous. .. rien 'le
pareil 1... Un peu de, lourdeur!.. Une légère fatigue promipt.
ment réparable au moyen d'une nourriture subïtantielle et variée.
Oh ! je ne m'étais pas trompé ! Vous Jouissez d'uine santé à toute
épreuve 1 d'une incomparable solidité!1

Oh ! cette opération-là, sans le moindre danger pour vous, c'e.st
très fréquemment que nous pourrons la reommencer

Que dire à cet effroyable maniaqlue ? Quels rionmetstenir
ce fou féroce ? Comment trouver le elcmin d'un Coeur qui n'exis-

tait pas!
Et il revenait, ou plutôt, il ne quittait point son épouvantable

marotte.
-Ce n'est pas seulement un sujet que je devrais avoir à ma dis-

position, c'eit deux, trois, dix sujets!
Puis il énumérait tous.les 'avantagecs qu'il nie manquerait pas (le

retirer de ce qu'il appelait " une collaboration for'céo ".

Il tenait à~ son mot, ce dément sanguinai'e, et exécutait à~ l'infini
des variations faiitastiquesur soni'tlièiie favori.

-Résignez-vous, répétait-il. Eu dehors (le ce qui existe actuielle-
trent, rien ne me Coûtera pour vous distraire, vous amuiiser, vousv
procurer la satisfaction dle vos fantaisiies, fussent-elles les plus
ruineuses!

"Faites-vous uine raison. 'Je vous ai v'oulue et autjoinî('hi ije
vous possède. VTous représentez pour moi lia valeur (lu pînus précieux
des trésors. Dites-moi quels sont vos désirs, vos aspirations, vos
rêves. Rien ne tue colitera, je vous le répète, pour les satisfaire!

-Rendez-moi la liber'té ! Rameiinez-moi eà ceux qui tue p)leurent,
à ceux dor.t ma perte fait le désespoir.

-Cela, jamais ! Jamais ! Jamais
Elle joignait les mains
-Je vous pardonineri le mal efrybeqevous avez fait. Je

vous bénirai !
El le se tani:nihtntàesgenoux.
Sans brutalité, iais avec un mouvement inemom'able, il lat

repoussa.
-Maig c'egt vous quni devenez folle lui dit-il. Vous vous obtinez

donc à lne rien vouloir comuprenoî1re ? NVous ,lc demand1joeriez ima
vie quie je vous; en ferais plutêt le sacrifice -lue <le r'enoncer à vous
que l'ai ou taint <le peine à conuéurir '

Enfin, nie p)erd<ons pets unt temumîts tou 'jourA encm discussions
inuItileýs et oiseuses. Je Ie suIis mraiog <le lle fatoiî que l'on v'oile
croit morte, noyée. Ce que voit, avez donc (le miieux à fair'e, - je
nie cesserai (le vous le répéter, -- c'e'st <le vous r'ésig~ner et <'accep-
toi' les faits Acconmplis.

-Maiis si ceux qui ml'aimlent avaient <lcuetvos ignoles
trtît-ises..-. s'ils r-etrouvaient inia trae, ?urvimt îsl'c

La pile figure dlevint blafai-'le, les yeux Ilmbrnmais aussi-
tôt ils s'éteignlirent, et

-M1a chière enfant, cr-oyez-vous (loute que jie n'aie pats songé -à
cette l)siiiê? Mais pui-'que Je Ile tue à\ vous r'élpéter que j'ai
tout prévu ! on pourrait vomi' â, ,. - il allait pr<ononcer' unt nom, il
s'arrêta, - alilleurs et ici )1112î11. On ne Vous tr'ouverait pas; ! Coli-
pi-enez-vouis ? Enfin, votre pirésenlce l'ât-elle Connue,. -. luit certitude
de v'otre existevc contat;tée- ouis ne( ser-iez pats libre encore..

-Teniez, il venait <le se leve- et mar'chait il g'anis pas dans
l'appartement, ècouituz-inoi Il suffht 'auppuyer le <loîgt suircertains
boutons électr-iques cachés, dlissimmulés, connus <le moi seul, pour
faire sauter' une charge (le <lyam ite llisaiute pour détî'uirc <lix
fOis la iiiiaîson que v'ousi habitez,.. - et ceux, par conséqîuent, qui s'y
trouvent. J'Tne armiée ! vous eiutend~ez bien ! lne ai-née ! hit terre
entière !l'univers ! ne parviendrlmaient pas à avoir r-aison (le mil
puissance et <le inae volonté ! 'esyzpas <le lutter

Malheureuse ! Ali ! ahi ! ait !Mais vous cr'oyez donc que, qîuoi que
e soit, uine force amli inonde pour-rait ile réèduir'e ?

Mais v'ous n'y pensýez p-i.s !.Maisi vomis i( ez pi--i qui Je suis
Je briserais tout ! j( (folnt 1re rais tout !.je détruirais tout pttt que
(le plier et <le cédler'

Lat iort, oui, ilîle fois phitôt la inoi't d asjnnue s(ans
une épouvantable catastrophe tous ceuix qi i 'entourent.

Et nec se pséatplus, les, yeux uýtiIcekIIts, cette fois, lai boue
écumante, il mnontri'at le poing aiu ciel, à la terre, e't Li d'iinvisiles
ennemi., qu'il eût voluh réduir'e cii poudrîe.

-Réfléchissez donc, î'eprit il ap~4s'êtýre essuyé le frontetstr
calmné. Lat vie- nouvelle, celle qui sofeà vous, peuit êtý,re ai.r(Lhile,
autant que vous, le voudrez. pourî cela, il faut faire (les ocein.

Sonez U Ce, qlue Je vous, ai 'lit. Pbezlien le pour' et le contre.
votre sor't est dlans vos ilmins ! Ii%1-tî'o1ver votr-e lihertté est chlose
îniatm-îellciicent imosbe! Vivré- eni vous accoimmiodant <le ce lui
existe, pourrait être-, a iliverî' points ile vue, très agréable. Vous
avez compri:, n'est-ce pa.o int ihl,'R 'uss et odeternisci- <l d<is-
euiss-îonsý <fui ne servent à1 rienu. Vou-; fi i'~tait iuîettre oit colere...
moi à <liii Cela n'ai-rive jamuais... Alon,ý an wi evoit- et devimoz rai-
sonîmable.

D'un gete lle l'arriêta
-Et si je me tuais ?.. lit-elle, leý r'ear'lait <le ses veux étini-

lants
UJne in<juiiitul i, r-c' mis réelle se lut suri s<)ii visaige, pui

ses traits aussitôt se <léteiilir,'it et il î~pni
-Je suis bien tu"rtn<iiille. Vous no vouns tuer'czps
-EtL pouiro-uoi ? Qu'en save-z Voles
-Parce que vomi avez la roi... pý,1c oilic vous oltes (le Ceux <lii

sont convaincus tque le siiicilI est titi Crime, qu'il y at lâ'chet à
dése3rte' cL' que l'on estL Clcen l'ap 2e : ',la B tt.i le dec lat vie ",

d'aboril. . et quesie nig-.tout ce qiie J'ai pi Vous (lire, les
preulves que jai accumulét 1esi 'levant Vous'.., volui vous; ol'stem'e7

tjo'set quland Înemn aConserver'1 ~'spuc e!

VI

Avez vos jaaisvu tit boei lisl se fletm-iî site' st Lige ?
Ses Couleuris pâlissent peuI à p'ýIi, liéclat l-ý la fl131r est- ter'ni, lat

superbe fleur s'étiole, lat tige t'oliese R'lessècelue. Eicorc uin
teinpg, l'on prévoit sa mor't et son m'et-iur 1% la lumtièm'e, la iiiîséLdeLII
I)ouss9ière' d'où tousle I tres alniiués' s;ortenit- et où touts, 4ans exce.p-
tion, ils doivent rotouier iti un joui'.

Le beau lis a été foappé p ir le grivre i;ti'lI,110g eSoit-
daine, une atteintc Rl, rrêèle, titi our.:4ail.. . Quti ni 1 îela c'ise, il
Vat 111Ioi'r.

Puis, oh1 ! m iracle, Ltit à cou Ill il remuait, il r-'vi<'ut à la vie, lat
sève remonte 'le s.x soti-ce ! I ),s soiîîs in lget ,ý liumclture
intensive ont chséles aoi'l'iles iicrol''s ! e1 hc;îm lisi est sativté

Tel aJolie, la cluarinaitU M W~i' oinim stel'.
Non seulement le ,lo<'teur Cli;.rles NI1niir'os lui avait renduli îat

vio à l'instant préýcis out lat iort, tiv',tait 'Ici ilînit oses sur
elle, muais encore, ce saýng od eal,.rw' pur et si lei-mrn vivant, ren-
dlait poe àpeu à l'enfant l'oi-cc et santil...

Ce sain c, c'était l'intensive- Cul tiire dui l'eat lis
Qui était heureux ? qui umo' co)nteýiiait phis sa joie ? c'était le pro-

fesseur Hans Rlîuin1ister!

Agece I ULE DECEERNDE AWON ux tas-UîsW. B. McDONALD,
-gne L L S D E E IDE D W O u tt -ns 2799> N. 1ob-Y St. CHICAGO. 11l,
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-Je ne puis plus travailler, répétait-il, je ne songe qu'à mon
bonheur!

Puis, tout d'un coup, au milieu d'une phrase commencée, il s'ar-
rêtait, et frictionnant vigoureusement ses deux mains l'une contre
l'autre :

-Oh ! le brave garçon ! disait-il encore, le cher et brave garçon !
Margaret, elle, ne disait rien, mais en son chaste cœur, un senti-

ment d'ineffable reconnaissance ne faisait que s'accroître chaque
.jour davantage.

M. Rhumster et sa fille avaient promptement gagné Constance
et s'étaient installés, non pas dans la ville même, mais au-dessus,
en une mo(este villa, tout auprès du Staad, bourg pittoresque et
charmant qui se baigne dtans les eaux bleces du lac.

Pour M. de Prévannes et Charles Minières, ils étaient descendus
à l'Ilôtel d1,u Brocket.

Le père Viaume et Justin Bréjon avaient trouvé large place dans
une auberge des faubourgs.

Le père Auguste, c'est fréquemment que nous lui donnerons son
nom d'emprunt. était convaincu que dans cette ville on relèverait
certainement (les renseignements précis sur. l'itinéraire suivi par
le comte tie Mal then.

Il se trompait.
A peine connaissait-on le nom de " Malthen ". Les journaux aile-

mands en parlaient quelquefois, on citait de temps à autre les
découvertes du chimiste, les expériences du savant.

Et c'était tout.
Il avait traversé Constance trois semaines auparavant ; c'était

encore tout ce que le père Viaune pouvait savoir le concernant.
Le vieux policier n'était pas cependant d'avis de quitter aussitôt

la ville.
Pour aller où
A l'aventure ?
Le monde est très petit, puisque, nous affirme le proverbe, les

montagnes seules ne se rencontrent pas. Il est en même temps très
grand, et y chercher un homme, fut-il archi-millionnaire, lorsque
cet homme a peut-être intérêt à se cacher, équivaut à fouiller une
charretée de foin pour y découvrir une aiguille.

-Nous y arriverons, disait le père Viaume à M. de Prévannes
qui s'énervait de ces lenteurs, mais c'est affaire de temps. J'ai écrit,
j'ai télégraphié de divers côtés... Et puis, il faut aussi faire la part
de ce grand facteur qui se nomme le hasard.

Allez soutenir <le pareils raisonnements à des êtres qui vivent
au milieu d'épouvantables angoisses !

Mais, contre l'inertie, il n'y a point de résistance, et force était
bien à Maurice (le ronger silencieusement son frein.

-Et si l'on se rendait à Kroneberg, sa résidence de Danemark ?
-D'abord, il n'y ai pas de raisin pour l'y trouver, répliquait

Charles Minières, et puis... quand tii l'y rencontrerais... que lui
dirais-tu ? Tu itais à lui et tu lui jetterais au visage:

Monsieur, je vous accuse de m'avoir ravi ma fiancée !...
Mais il serait en droit <le te répondre: " Monsieur, prouvez-le..."
Et comme tu ne possèdes pas en mains la moindre preuve, que

tu n'as que des présomptions, <le simples présomptions, j'insiste,
inévitablement il te répondrait:

" Monsieur, vous êtes rbsolunent fou."
-Alors, pourquoi m'avez-vous fait venir ici ?
-Maintenant, tui deviens injuste. Laisse faire le père Auguste.

Il est obligé <le peloter en attendant partie. Mais sois certain qu'il
ne le fait qu'à son corps défendant et qu'il ne perd pas son temps.

Et M. <le Prévannes de continuer à se manger le cour.
-Tiens, lui dit son ami, je nie rends chez le professeur Rhumster,

viens avec moi, qui sait ? Il finira peut-être par nous fournir un
renseignement.

Et M. de Prévannes se issa conduire.
Margaret était levée, étendue sur une chaise longue, auprès de la

fenêtre ; ses grand yeux bleus couraient sur l'azur du lac et sui-
vaient les nombreuses barques aux blanches ailes qui le sillon-
iaient sans cesse.

A l'aspect <lu docteur, une teinte rosée colora le visage de la
jeune fille.

-Bon ! fit M'urico in yllo, elle va se mettre à aimer son sau-
veur... Qu'il ne soit pas comme moi, mon Dieu !... Que le bon.
heur vienne les trouver !... Ils le méritent tous les deux.

Le professeur faisait grand accueil aux deux amis au-devant
desquels il accourait les maitmns tendues.

-J'ai énormément songé à voits, dit-il, à votre tâche, à l'oeuvre
que vous poursuivez!... -''ai lu avec beaucoup d'attention les
revumes et les publications médicales que je reçois. Rien ne venant
<le lui ! J'en suis abioluiment certain.. . J'ai écrit à divers con-
frères.. . s'ils pouvaient ime fournir quelques particularités, quel-
ques données sur son compte.. . C'est une véritable fatalité... je
n'ai pas encore obtenu de réponse.

-Mais enfin, s'écria M. de Prévannes, cet homme doit se trouver
quelque part!

-Peut-être tout auprès de nous, répliqua M. Rhumster, Sait on
jamais! Vous pouvez parler devant Margaret, dit-il encore, voyant
l'hésitation de Maurice. J'ai cru devoir la mettre au courant de vos
malheurs... C'est la discrétion même, et puis... elle peut parfois
nous donner un bon conseil.

-Oh ! père... je ne saurais... je ne puis croire à un crime aussi
épouvantable !

Le professeur réfléchissait.
Puis tout à coup :
-Ah ! j'y pense, fit-il. Mon Dieu que je suis distrait ! Voilà dix

fois que je veux appeler votre attention sur ce point... Avez-vous
eu soin de vous munir de passeports ?

Le capitaine et le docteur Minières échangèrent un regard.
Non, en vérité, dans la précipitation du départ, ni l'un ni l'autre

n'y avaient songé.
-Et votre... hum! hum! Comment dirai-je, votre collabora-

teur.. . en a-t-il un ?
-Non... pas plus que mon ordonnance.
-Eh bien! reprit M. Rhumster, c'est excessivement dangereux.

Constance se trouve dans le grand-duché de Bade. C'est par consé-
quent une ville allemande. Je ne comprends même pas comment
vous avez pu arriver jusqu'ici. Et un officier français voyageant
ainsi, en prenant certaines précautions mystérieuses, cela m'éton-
nera bien s'il ne surgit pas de grosses complications... s'il ne vous
arrive pas, aux uns et aux autres, de graves désagréments.

Les Allemands ne ressemblent en rien aux Français, c'est la sus-
picion par excellence. Autour de vous tournent déjà des espions.
Vous serez certainement ennuyés, filés,.. si vous ne l'êtes déjà.

-Que faire ? demanda Charle-, Minières.
-Retourner en Suisse... Y prendre des passeports... Mais cela

demanderait un temps considérable.
-Papa, fit Margaret, mais vous pouvez parfaitement venir en

aide à ces messieurs.
-Moi ! s'écria, tout surpris, le professeur.
-Mais certainement... Vous êtes intimement lié avec le chef

de la police de Vienne... Demandez lui vite quatre passeports aux
premiers noms venus. Vous lui direz que c'est pour une bonne
action. Ce ne sera pas un mensonge, et comme il a pleinement con-
fiance en vous, il ne vous les refusera pas.

Et l'excellent homme avait déjà trouvé du papier, une enveloppe
et une plume et rédigeait la demande.

Pauvre professeur ! Pour reconnaitre le service qui lui avait été
rendu par le sauveur de sa fille il aurait soulevé des mondes!

Il écrivait donc, insistant plus que de raison, lorsqu'une bonne,
sur une assiette, apporta un courrier à M. Rhumster.

Une large enveloppe dont la suscription était tracée d'une grosse
écriture bâtonnée.

-Père, mon père chéri, fit Margaret, ce doit être l'une des lettres
que vous attendez...

-Oh! Oh 1 s'écria le père Rhumster, brisant le cachet. Je ne me
trompe pas... Je reconnais l'écriture de mon excellent ami le pro-
fesseur Thurnoff. Clovis Thurnoff.... Mon cher Minières, vous con-
naissez bien Clovis Thurnoff.

-Le chirurgien russe! fit le docteur.
-Parfaitement.
-Celui qui a découvert le bacile de la peste et a publié ces

grands travaux sur le fléau asiatique.
-Très bien! Très bien! Mon jeune confrère !. Mes compli-

inents !... Il est impossible de vous prendre... Vous vous tenez
tout à fait au courant des travaux et progrès étrangers.

-Je lis beaucoup, fit modestement Charles Minières, seulement,
lorsque notre expédition sera terminéz, je crois que j'aurai de la
peine à me remettre au courant.

-Vous viendrez me voir à Vienne, mon cher confrère, et c'est
avec un véritable bonheur que je travaillerai avec vous.

Ces derniers mots, l'invitation qu'ils comportaient, intéressaient
sans doute très vivement Margairet, car elle se retourna, et, l'oreille
tendue, attendit la réponse de M. Minières.

Mais, ce fut vainement; le docteur, anxieusément, ne songeait
pour l'instant qu'à la communication de M. Rhumster.

-Celui-ci parcourait la missive qu'il venait de recevoir avec (les
hochements de tête satisfaits.

-Très bien! On ne peut mieux !... J'ai joliment bien fait de b:i
écrire... C'est tout ce qu'il y a de plus complet ce qu'il nous envoie.
Jugez-en plutôt.

Et il lut ce qui suit:

"Mon cher collègue,
"Je suis enchanté d'avoir de vos nouvelles, de celles de votre

charmante fille, à laquelle je vous prie de transmettre tous mes
compliments et mes voeux...

C'est un très grand succès pour vous, mon cher confrère !... Et
doublement, et à tous les points de vue vous devez être satisfait...

Arrivons à ce dément de Malthen, car c'est non seulement un
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" agité ", mais je le regarde en outre comme un " possédé ", cher-
chant midi à quatorze heures.

" Evidenment, il sait beaucoup, il a du flair. l travaille et il
acquiert avec une facilité surprenante... Mais... il y a un " mais "
terrible à son passif... je crois, je suis convaincu qu'il terminera
ses jours entre les quatre murs d'un cabanon, les bras enserrés dans
une " camisole de force ".

Le professeur Hans Rhunster s'arrêta dans sa lecture et écla-
tant d'un bon gros rire :

-Ils ont eu tous les deux, dans des journaux et des revues, une
polémique épouvantable, et ce qu'il y a d'amusant, c'est que si
Clovis Thurnoff appelle Frédéric de Malthen un dément et un fou,
celui-ci lui a répondu en le traitant de " ramolli et de crétin "... Il
n'y a pas comme les sciences pour adoucir les moeurs.

"Mais voyons la fin de la lettre.
" Nous avons été assez liés il y a une dizaine d'années I Mais

toutes les fois qu'on n'est pas de son avis... Il se met dans de
furieuses colères et sort de son calme apparent, lequel n'est qu'un
masque d'emprunt, et bientôt il vous injurie.

" Vous nie demandez, mon cher collègue, à quelle nationalité il
appartient. Pour vous vrai dire, je n'en sais rien. Il a une très spa-
cieuse habitation à Kronsberg, en Danemark ; mais il possède sur-
tout une princi;'re demeure à Lekno, dans le grand duché de Posen.
Sa fortune, considérable parait-il, consiste en mines de sel gemme...
les mines de Yalta situées tout auprès de là.

" Maintenant, si vous voulez suivre le conseil que je me permets
de vous donner, mon cher collègue, n'entreprenez rien avec ce
maniaque démoniaque. Il ne vous en arriverait que de nombreux
désagréments.

"Bien affectueusement,
"CLonis TH URNoIv."

-Eh bien ! s'écriait M. (le Prévannes après la lecture de cette
lettre, il faut immédiatement partir pour Lekno.

-Mais, mon cher monsieur, répliqua Hans Rhumîster, pas avant
d'avoir reçu vos passeports. Autrement, je suis convaincu que vous
n'irez pas bien loin.

-Le fait est, reprit Charles Minières, que tu ne peux rien dissi-
muler. On devine à vingt pas, en te voyant, que tu es un officier
français. Tu as même l'air d'avoir été dessiné par Dupré, Berne-
Bellecour ou Detaille. Rien que ta moustache te trahit tout d'abord.

Force était d'attendre.
Et remerciant le professeur de ses précieux renseignements, le

docteur Minières et Maurice <le Prévannes prenaient congé.
Et comme le docteur tendait la main à sa chère malade, celle-ci,

rougissant un peu, lui demanda à mi-voix:
-Vous n'avez pas répondu à l'invitation de mon père, mon cher

docteur. Moi, je vous la renouvelle. Après votre voyage, viendrez-
vous nous voir à Vienne ?

Le visage de Charles Minières s'édlaira d'un large sourire:
-Mais certainement, ma chère demoiselle, répondit-il, et cepen-

dant, en voyant vos progrès si rapides comme santé, je pense que
vous n'avez plus besoin de moi. Mais enfin, dans tous les cas, vous
pouvez être certaine que ce sera avec le plus grand plaisir.

Le soir même de co jour.là, comme Charles Minières et Maurice
de Prévannes finissaient de dîner dans la salle commune (le l'Hôtel
du Brochet, le garçon vint auprès du capitaine, lui disant que
quelqu'un désirait lui parler.

M. de Prévannes sortit précipitamment (le table et se heurta à
Justin Bréjon qui se trouvait dans le vestibule.

Il fallait une raison majeure pour que, enfreignant la consigne,
l'ordonnance vînt jusque dans l'hôtel mArne relancer son officier.

-Mon capitaine, lui dit-il à voix basse, c'est M. Auguste qui m'a
fait marcher.

-Dis vite.
-Parce que... Je suis presque certain que l'ai vu... Conrad...

Vous savez bien, l'épilé, à face de merlan avec des yeux de congre
mort, le valet de chambre (le M. de Malthen.

-Tu en es sûr ?
-Dame, mon capitaine, autant qu'on peut l'être. C'était entre

chien et loup, autour de la place de Luther.
-Et tu l'as suivi ?
-Ah ! bien, oui ! Il a glissé tout comme une anguille mais je ne

crois pas m'être trompé, allez! Je jurerais bien (ue c'est sa face
verte ! Alors j'ai tout de suite (lit ça à M. Auguste et celui-ci m'a
ordonné aussitôt de venir vous prévenir.

-Bien... retourne auprès de M. Auguste, et tiens-toi à ses ordres.
Le père Auguste se dépitant, après s'être fait dépeindre la face

rasée du domestique et ses aflures toutes particulières, battit inu-
tilement pendant deux jours, les rues de la ville, aidé en ces courses
par Justin qui décrivait en tous les sens des courbes et des zigzags
également infructueux.

Justin s'était-il trompé, Conrad se trouvait-il réellement à Cons-
tance ?

Impossible pour l'instant le résoudre ce problème.
Enfin vers le dernier jour (le la semaine, passeports ci poche,

l'expédition, c'en était bien une, prenait le rapide à la gare, et tou-
jours par train express, gagnait très promptement Posen sans le
moindre incident.

Que devenait pendant ce temps la malheureuse séquestrée
Sa vie continuait, uniforme et desolée.
Zorka était demeurée auprès d'elle.
Mais d'un mil perpétuellement anxieux, la Tzigane suivait les

moindres inouvements <le l'Excellence.
Si bien qu'un jour F"abienne finit par lui 'lire d'el le- mêmne.
-Zorkja, e te promets que tu n'as plus rien i craiidire do moi.
-Pauvre fille ! poursuivit-elle, comme iiioi il te tient, il e4;t ton

maître. Il causerait ta imort, celle (le celui que to ites... Non !...
Je ne te ferais plus rien... je ne tenterai plus rien contre toi ! Je te
le jure!

-Bien ! Excellence ,j vous reimercie.
Mais la Tzigane secouait litentmnt la tete et le filtrant regard

de ses prunelles montrait bien à l'tbienne qu'elle n'était qu'à 'noitié
convaincue.

Donc la v'ie recommençait à Retzow comme durant les précé.
dents jours.

Mlle Chaligny n'dpercevait jaunais M. le Mltlhen.
Le monomnane, comprenaint qu'il devait être olieux à sa victime,

avait <lu moins la discrétion le ne point o mîontrer à ses yeux.
L'hiver était dans toiute sa rigueur . C'était ce'tte température

atroce que i d'aucuns sont convenus d'appeler uit beau iroil sec.
Fabienne, essayant de predilre n L horrible. mal en patiencei,

avait recommencé les proimeiales en traîneau, les séances (le pati-
nage, puis elle avait ajouté les proimleliUles à pied dans le ptre.

Le labyrinthe l'attirait, avec sa miystérieuse énigme, iais Zorka
se refusait obstinément à lui faire connaître le- " Sésane, ouvre-
toi " de ses lacis.

Le banc sur lequel elle s'était allaissée, le soir (le sa première
tentative de révolte, recevait très souvent sa visite.

Elle venait fréquemment s'y axsseoir, à l'entrée du boulingrin,
qui, enseveli sous des friimas et des neigîs, avait l'air l'avoir' été
sculpté et taillé dans un énorme et gigbtesque lle d'albâtre.

Et, inconsciemment peut être, sa main aiviit ramssé un caillou
tranchant, un silex, qu'elle avait découvrt, au pied du banc mêlîme.

Ce silex était coupant, acéré, et sa pointe dure et sèeie pouvait
venir à bout d'une écorce d'arbre.

Et tandis que Zorka gardait l'attelage du traîneau, à quelques
mètres de là, Fabienne s'emparait de la pierre aigu, qu'elle retrou-
vait à la même place, et dans le creux d'uni orme gigantesque, avec
la persistance énergique <les dés'uvrês, elle lcouipait et creusait
sur l'écorce la lettre .majesule dle so nom, tin I' 'le dimensions
assez fortes.

Ce travail lui avait dlemandté piusieurii ances.
-N'est-ce pas un instinctif désir, aussi 1,.wiail que naturel, qui

porte si fréquemment une pauvre âme en peine à prendre en quel-
que sorte les bois et les taillis conume discrets colfilents de ses cia-
grins.

Fabienne avait terminé la lettre le et elle allait commencer un
M accolé, et en avait tracé les deux preie jaimbag's, lorsque la
Tzigane s'aperçut de son travail.

Brusquement, venant à elle, Zor'ka lui arracha la pierre îles,
mains et, bien au loin, la jeta a travers le bois impéinétré et toufra
en lui disant :

-Oh ! Excellence, ne faites pas cela L... 'il -jaiais elle ne
désignait autrement M. le Mualthen -<il arri vait à savoir . c'est
bien cruellement que je s 1rai-; pîuni-

Fabienne ne répliqua rien.
Aussi bien à ses incisions sur écorce elle n'attachait aucune

importance.
La nuit était venue et elle rentrait ci sa luxueuse prison avec

les dernières clartés du jour.
En regagnant son appartement, en pénétr'ant dans le salon où

elle retrouvait la douce température due au constant calorifère,
elle quittait sa lourde pelisse et l'abandonnait aux mains île Zorka,
lorsque brusquement elle se retourna.

M. de Malthen était devant elle.
Poliment il s'inclinait, sans embarras et sans gêne.
-Jo vous fais toutes nes excuses d'être obligé de vous inpor-

tuner et de vous imposer ina présence qui a rt'elloniient l'ai- le vous
être essentiellement ésagréable ; mais je mie vois lans la nécessité
d'avoir recours à vous ?...

Un flot d'incarnat envahit le cou 't le visage le "aliennîe.
-Auriez-vous l'imprudence, s'écria-t-elle, le vous vouloir livrer

encore sur moi à vos man<euvres infiies ?.. Oseriez-vous ?...

Un froid sourire plissa ses lèvres.
-Vous n'avez pas, je suppose, la singulière naïveté de croire que

je vous retiens ici sans iiotif et sans cause... Je croyais vous avoir
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exposé ce que j'attends de vous et les services que vous m'aidez à
rendre à la science.

Et l'obsédante idée enfourchée, l'Sil de l'odieux maniaque deve-
nait fixe et il commiîen;ait ses divagations énervées, parlant de ses
expériences et de ses essais... et de la mission superbe qu'il était
appelé à remplir.

Fabienne s'indignait la violence inhérente à ;a nerveuse nature
s'exaspérait.

-Vous abusez de moi, finit elle par répondre, vous prétendez
recommencer l'acte ignoble ! immonde ! que vous avez déjà commis

"Naturellemernt, je sais votre puissance et votre victime ne peut
se défendre. .. Mlais n'espéez jamais que, de mon plein gré, je
puisse-vous faire l'abandon de imon sang et de mon corps!.-.

" Vous vous rendrez à nouveau coupable du crime que vous avez
déjà conmis,.. Mais n'espérez rien de moi !. .. Rien ! Rien l.. .

Ah ! il ne prit certainement pas la peine de discuter.
Il se retirait sans mot dire. retombant comme toujours, dans l'im-

passibilité glaciale qui, si bien, lui servait de masque.
Fabienine entendit s'éloigner son pas lent et lourd, et elle laissa,

retombant sur une chaise, échapper un soupir de soulagement, tant
la vue (le ce monstre lui inspirait de dégoût et d'horreur!

Zorka, durant toute cette scène, était demeurée discrètement à
l'écart, dans la pièce voisine, mais de derrière la lourde portière
contre laquelle elle se tenait, pas un mot de eo violent entretien ne
lui avait échappé.

Et maintenant elle regardait Fabienne de ses grands yeux noirs
tout chargés d'effarement.

Fabienne avait osé lui résister ! à lui tout-puissant! à lui
redoutable ! lui qui, sûrement avait fait un pacte avec le démon
et pouvait tous les broyer, les pulvériser, en l'un de ces accès de
furieuse colère !

La vie n'est composée que de nécessités inexorables.
Vers les dix heures du soir, Mlle Chaligny fut bien obligée de

reconnaître que les tiraillements de son estomac exigeaient une
réfection inéluctable.

La faim est un mal (lui s'impose et que l'on ne saurait longtemps
dompter.

Et elle ordonna ù Zorka de la servir.
Et elle se mit à manger, cherchant à oublier encore.
Distraitement, elle avalait les morceaux doubles, ne pouvant

prendre aucun plaisir aux mets choisis qu'elle avait devant elle,
tant, écœeurée:et désespérée, peinait son âme.

Et voilà que, comme elle se levait de table, elle chancela...
Ses jambes se dérobaient sous elle...
Ce n'était pas, comme les autres fois, une léthargie foudroyante

qui s'emparait d'elle, ne lui laissant pas le temps de se reconnaître.
Non !... L'insensibilité s'avançait avec une sûre lenteur...
En vain, elle voulait résister à la torpeur envahissante, en vain

elle tentait de désespérés efforts pour secouer l'anéantissement qui
l'accablait...

Tout tournait autour d'elle, ses paupie .es alourdies, malgré tous
ses efforts, recouvraient ses yeux sans regards, ses mains s'immobi-
lisaient et retombaient inertes.

Et au travers des voiles de l'écrasante hypnose, elle crut voir le
masque grimaçant du monstrueux vampire!,..

-Oh ! le lâche!. .. le lâche !.. balbutia-t-elle.
Ce fut la dernière perception !...
La pauvre enfant tombait en un léthargique sommeil.
Au tardif réveil, qui n'eut lieu que le lendemain dans l'après-

midi, elle ressentit les mêmes lourdeurs, les identiques courbatures,
et aussi la même lancinante brûlure, au bras gauche cette fois, ne
lui laissa aucun doute.

Aussi, succombant à l'égarant chagrin qui l'envahissait, et voi-
lant de ses deux mains son adorable tête, longuement!... bien lon-
guement, elle sanglota.

Plus haut, il a été dit, qu'au château de Lekno se trouvait le
laboratoire officiel du comte de Mathen.

Il occupait toute une grande aile du château et avait demandé
des aménagements énormes.

De très puissantes machines électriques, de nombreux accumula-
teurs permettaient au savant de disposer de forces considérables.

Un jour, devant Mirko et Zorka épouvantés, il avait foudroyé
un bSuf, uno autre fois un cheval.

Puis c'étaient des fours immenses. pouvant supporter d'énormes
surchauffes et procéder à la liquéfaction des plus réfractaires des
métaux.

A Retzow, dans la maison double, dont la moitié murée et ne
prenant jour que sur le parc était occupée par Fabienne, existait
un autre atelier, plus réduit, plus intime où se poursuivaient égale-
ment les mystérieuses recherches et les diaboliques expériences.

A Lekno, où nous retrouvons M. de Maîthen, il était en train de
liquéfier une énorme masse de platine, lorsqu'un valet de chambre
frappa discrètement à la porte double du vaste atelier, et le maître

déposa aussitôt sur une table une cornue dont minutieusement il
examinait le contenu à la loupe.

Il fallait une nouvelle d'une exceptionnelle gravité pour déran-
ger le savant dans ses élaborations secrètes.

Le domestique, sur un plateau d'or aux armes du comte, lui pré-
senta un télégramme.

Celui-ci, une fois seul, en brisa le cachet.
Et à demi- voix il lut :
"Venir au-devant. Pressé.

CONRAD.

-C'est bien! murmura le savant, il y a certainement du nouveau.
S'approchant alors d'une planchette de téléphone, il fit mouvoir

un bouton de sonnerie électrique, reçut immédiatement la réponse,
et aussitôt :

-Allo! allo!
-Oui, Excellence.
-Un traîneau, trois chevaux. Très vite.
Et se coiffant d'un bonnet d'astrakan, il quitta le laboratoire,

descendit le grand escalier et se trouva dans un vaste vestibule où
un valet de chambre l'attendait, tenant en rain une lourde pelisse
de fourrures.

Le traîneau était déjà prêt.
Trois grands orlofs, d'énormes trotteurs russes, tout chargés de

grelotières d'argent, étaient attelés à un vaste traîneau en acajou
moucheté.

Le comte s'élançait déjà dans le traîneau. Deux valets de pied
étendaient sur lui d'épaisses peaux d'ours blanc.

Le cocher rendit la main, et les chevaux partirent ventre à terre,
les deux chevaux attelés de côtés galopant, tandis que celui du
milieu prenait un trot endiablé.

-Route de Posen! cria M. de Malthen, dès que le traîneau fut
sorti de l'avenue.

Sans un arrêt, sans un cahot, il glissait sur la neige durcie, les
grelotières faisant entendre un argentin carillon.

Huit ou dix verstes furent ainsi franchies avec une rapidité ver-
tigineuse, les chevaux ne soufflaient même pas et n'avaient pas
demandé un autre coup de fouet, pour se maintenir à la même
vitesse.

De temps à autre, le comte se penchait en dehors du traîneau et
inspectait la route blanche qui, à perte de vue, inflexiblement
droite, se déroulait devant lui.

Le jour baissait et M. de Malthen commençait à donner de
visibles signes de nerveuse impatience.

A la fin, il lui sembla apercevoir dans les profondeurs du gris
bleuté dans lequel se noyait l'horizon un point noir qui se mouvait.

-Un traîneau, en face de nous, très loin ? demanda-t-il au cocher.
A quoi, immédiatement, celui-ci de répondre:
-Oui, Excellence.
-C'est bien. Va plus vite.
Alors, les chevaux rudement secoués s'emballèrent et le traîneau

vola plutôt qu'il ne glissa.
Bien promptement, les deux véhicules se rencontrèrent.
Puis, quand ils furent à la hauteur l'un de l'autre, les deux

cochers, d'un coup sec, mirent leurs deux attelages sur les jarrets,
les arrêtèrent brusquement.

Un homme dégringola prestement du traîneau attelé de trois
petits poneys à tous crins qui jetaient du feu par leurs naseaux et
prit place sous les peaux d'ours à côté du comte.

Alors celui-ci cria simplement à son cocher:
-Lekno.
Et, comme le vent, les orloffs repartirent de plus belle.
Conrad, on a deviné que c'était lui, attendait une interrogation.
-Alors, du nouveau ? demanda son maître.
Conrad répondit par un signe de tête affirmatif.
-Grave ?
Nouvelle affirmation.
-Le docteur, M. <le Prévannes, l'ordonnance et un petit vieux,

qui doit être de la police, doivent me suivre à une demi-journée de
distance.

-Et où vont-ils?
-Droit à Lekno même, je suppose.
-Mais! Ils sont fous! s'écria le comte.
-Ils n'en ont pas l'air.
-Mais qu'espèrent-ils donc ?
Les yeux de M. de Malthen s'étaient mis à flamber.
Et à mi-voix, il reprit :
-Alors, c'est la lutte! Le combat ! La bataille ! Mais ça va être

très amusant!
-Son Excellence a une idée ? fit le domestique du bout des lèvres.
-Oui, je crois... Tu vas voir.
Au même instant le traîneau exécuta un soubresaut qui coupa

la parole à M. de Maîthen.
(A suivre.)
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LÊ SAMEXYt

VERS LE POLE
Par FnîiorJoF NANsEaN

(Suie)

La transformation du navire commença. Le métamorphoser en quar-
tiers d'hiver confortables; prendre d'autre part toutes les précautions pour
soustraire ses organes essentiels aux influences destructives des froids
extrêmes, à ces pressions auxquelles les prophètes de mauvais augure
avaient prédit qu'il succomberait : c'est à quoi s'employa activement
l'équipage. Le gouvernail fut relevé; l'hélice au contraire, fut laissée en
place, dans sa cage, cette derniète contribuant à fortifier l'arrière du bâti-
ment. La machine fut démontie pièce à pièce par Amundsen, qui avait
pour elle des soins de père pour son enfant: pas un jour ne se passa,
pendant le séjour du Fram dans les glaces, sans qu'il descendit lui faire
au moins une petite visite, histoire de s'assurer qu'elle n'avait besoin de
rien.

Afin de mieux répartir la charge, le charbon fut remonté de la cale et on
en remplit les soutes. Dans la cale fut installé un atelier de menuiserie.
L'atelier du mécanicien étiit dans la chambre de la machine. Quant à la
forge, elle trouva place d'abord sur le pont, ensuite sur la glace. La
chambre des cartes fut mise à la disposition du ferblantier, tandis que le
salon fut réservé à la cordonnerie, à la couture des voiles et à divers menus
ouvrages. Ainsi il n'y avait rien, depuis les plus délicats instruments
jusqu'aux souliers de bois et aux manches de hache, qui ne put être fait à
bord du Fram. Quand on se trouva à court de lignes de sonde, une cor-
derie fut installée.

Le moulin à vent destiné à actionner la dynamo afin de produire la
lumière électrique fut érigé à l'avant, à bâbord, entre l'écoutille et la lisse.
Nansen, dans sa minutieuse prévoyance, avait emporté également un

c-
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ticulièrement: température dje l'eau, son degré de sature aux dif'érentos
profondeurs, modos de formation de la glace, courants, origine des pres-
sions, etc. Quant au médecin, le Dr 11essing, il eût été, faute do malades,
le moins occupé, s'il ne s'était résig,îè à l'emploi do vétérinairo lorsque les
chiens réclamaient ses soins. Une fois par mois, il procédait d
la pesée de chaque membro de l'expédition et à uno légère saignée, ano-
dine vivisection qui lui permettait do compter les corpuscules rouges et
de déterminer la proportion d'hémog'obine do chacun. Enprossons nous
d'ajouter que le Dr lilessing se révéla bientôt comnie le poète do l'expé.
dition, et que, pendant trois ans, ses vers de circonstancc, tantôt lyriques
et tantôt humoristiques, ne cesrèrent jamais d'être appréciés à leur juste
valeur.

Voici quel fut le modus vivendi établi dès le début à bord du Fran.
(Il n'était modifié que le dimanche et 1o3 jours fériés; mais le lecteur
s'apercevra vite qu'aucun jour férié ne fut jamais oublié, et que, sur la
banquise errante, de nombreuses semaines furent littéralement des
"semaines des quatre jeudis ".)

Lever à huit heures. l)jeuner de pain dur (seigle et froment), de fro-
mage, de bouf ou de mouton salé, de jambon, langue ou lard fumé, de
caviar, de morue ou d'anchois ; en plus, des biscuite de farine d'avoine ou
des biscuits de mer anglais avec de la marnielado d'orange ou quelque
compote. Trois fois par semaine du pain frais et souvent du gâteau.
Comme boisson, du chocolat, du thé ou du café.

Après le déjeuner, travaux divers, soins à donner aux chiens, assistance
au cuisinier pour la préparation du dîner d'une heure, etc. Il n tour de
banquise en manière d'apéritif et on se remettait à table. Trois plats :
soupe, viande et dessert, -ou bien: soupe, poisson tt viande, -eu
encore : poisson, viande et dessert. Avec la viande, des pommes <le terre
et, de plus, des légumes verts ou du macaroni. lBisson : de la bière, et
plus tard de jus de citron. " Je crois, écrit Nansen en dtonnant ces détails,
que tous nous trouvions la table bonne... Nous ressemblionsà des cochons
gras : un ou deux d'entre nois prirent du ventre ou un doulei'-menton."
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moulin à. manège. "Ce sers, s'était-il dit, un bon exercice pour les
moments où nous n'aurons pas autre chose à faire : nous accomplirons à
tour de rôle la tâche du cheval." Mais ce second moulin ne servit jamais:
il ne fut pas difficile de trouver pour chacun une occupation qui, tout en
lui donnant suflisamment d'exercice, l'empêchât de trouver le temps mor-
tellement long.

Il fallait prendre soin du navire et du gréement, inspecter les voiles,
les cordages, etc. ; il fallait descendre à la cale pour en remonter les pro-
visions de toutes sortes à donner au cuisinier ; il fallait chaque jour se
mettre en quête de glace d'eau douce pour les besoins du bord. Dans les
divers ateliers, le travail ne manquait jamais : c'était à tout instant, pour
Amundsen, quelque instrument à réparer ou à fabriquer ; pour Mogstad,
horloger à ses heures, un ressort de montre à remplacer ou un thermogra-
phe à nettoyer ; pour Lare, à la fois forgeron et ferblantier, un bossoir
d'embarcation à redresser, un hameçon ou un couteau à forger, un seau à
souder; pour Nordahl, un accumulateur à examiner. Même, bien que le
Fram ne fût plus - provisoi:ement - qu'un invalide aux agrés inutiles,
il y eut à bord, assez fréquemment, de la vraie besogne de matelot à
accomplir: grimper aux ailes du moulin pour prendre des ris ou carguer
les voiles.

Quoi encore 1... Chacun fut son propre cordonnier et se confectionna
des chaussures de grosse toile, munies de chaudes et épaisseu semelles de
bois, d'après un nouveau modèle créé par Sverdrup.

A Scott-Hansen, assisté par Johansen (jusqu'au mois de mars 1895),
puis par Nordahl, incombèrent les observations météorologiques et magné-
tiques. Tous les deux jours, quand le temps était clair, Hansen et son
aide déterminaient la position du navire. Rien n'intéressait davantage
tous les membres de l'expédition, il n'était pas rare de voir la cabine de
Nansen assiégée, pendant qu'il faisait ses calculs, par tous ceux qui
étaient anxieux de savoir si l'on avait dérivé vers le nord ou vers le sud,
et de combien. L'état d'esprit, à bord, dépendait beaucoup du résultat.

Nansen s'était réservé les recherches scientifiques qui l'intéressaient par-

Le dîner absorbé, fort gaiement en général, on passait à la cuitine, qui
devenait le fumoir : sauf dans les grandes occasions, le tabic était banni
des cabines et du salon. Après une sieste plus ou moins longue, chacun
retournait à son travail jusqu'à l'heure du souper : six heures. Le menu
du souper ressemblait à celui du déjeuner du matin.

Pour finir la journée, on fumait à la cuisine en devisant et discutant,
puis ou revenait au salon, pour se plonger seit dans la lecture, soit dans des
parties de cartes toujours animées, où les plus acharnés et les moins heu-
reux perdaient, sinon leur chemise, lu moins leurs rations de pain fraie,
- soit dans d'interminables parties d'échecs. Iun ou l'autre se mottait à
l'orgue (rien ne nanquait, vous dis-je, à bord <lu Fram), et, à l'aide de la
manivelle, s'amusait à moudre quelque morceau plein d'entriin, à moins
que Johansen ne prit l'accordéon pour jouer Ol ! Suzan ! ou la J/arche
de Napoléon a travers les Alpes dans un teau ses plus grands triomphes.

A minuit, coucher et repos, interrompu seulement par le qiuart du nuut
que chaque homme prenait à son tour pendant une heure.

Cette régularité et surtout cette communauté d'h <bitudes, cette vie de
famille en quelque sorte, sans inégalité de traitement à aucun point de
vue, sans démarcation tracée entre le chef do l'expédition, le conmnandant
du navire et le dernier matelot, furent du plus heureux effet. La disci-
pline n'en fut pas relâchée, et qui donc, âarmi l'équipage du Fram aurait
rongé à se plaindre de son sort, semblai to à tous égards à celui <le Nan-
sen, qui s'il er, éprouvait parfois de l'ennui, n'en montrait jamais

LA DeIvE ET LE$ Vrk.si5oxNS GLs ACES EOANIT I'irSi 1S93-94

Que le personnel de l'expédition vécût on belle humeur et en bonne
santé, c'était un point important pour le succès final de l'entreprise do
Nansen. Mais d'autres conditions, non moins essentielles, devaient se
réaliser, à savoir: que les glaces, sans broyer le Fram dans leurs contrac-
tions, le conduisissent vers le pôle.

Comment le Fram se comporta au milieu des pressions, pendant l'hivo
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1893 9 1, - dans quelle direction et de combien il dériva, au cours de
cette même période, - c'est ce que vont nous apprendre les notes rédigées
quotidiennement par Nansen. Ce journal de Nansen, en même temps,
nous fera mieux pénétrer dans l'intimité de l'existence si simple et pour-
tant si anormale des treize prisonniers volontaires de la banquise arctique,
- Nansen lui même y apparaîtra sous un aspect peut-être inattendu. On
conmît son énergie ; mais on ignore sa complexité. Ce ne sont pas seule-
ment les géographes qui devraient lire passionnément les pages écrites au
jour le jour par Nansen durant son expédition polaire : ce sont aussi ces
écrivains des jeunes revues qui se sont donné tant de mal, depuis plusieurs
années, pour analyser, à travers des fables dramatiques. les " états d'âmes"
scandinaves. Une âme scandinave..., en voici une et de bon aloi.

Les feuillets du journal de Nansen sont malheureusement plus nom-
breux que les colonnes dont nous disposons ici :

"Mardi .2 septembre. -Aujourd'hui, le soleil était 9o au dessus de
l'horizon, à midi. La nuit et l'hiver sont proches. Nous sommes immo-
biles par 7S50 (le latitude nord...

" Je suis descendu sur la banquise ce soir. Il n'existe rien de plus mer-
veilleusement beau que cette nuit arctique. C'est un pays de rêve, coloré
des teintes les plus délicates qu'on puisse imaginer : c'est la couleur
éthéréalisée. Une nuance se fond dans l'autre sans qu'on puisse dire où
l'une commence et où l'autre finit ; et cependant toutes ks nuances sont
là... Toute la beauté de la vie n'est.elle pas haute, délicate et pure comme
la nuit? Donnez-lui des couleurs plus éclatantes et elle n'est plus aussi
belle. Le ciel ressemble à une immense coupole, bleue au zénith, se dégra-
dant en vert, puis en lilas et en violet sur les bords. Sur les espaces gla-
cés sont jetées des ombres d'un froid violet-bleu, avec des teintes roses
plus claires lorsqu'uno arête, çà et là, rellète les dernières lueurs du jour
mourant. En haut de la coupole, les étoiles brillent, parlant de paix,
comme elles le font toujours, les immuables amies. Au sud apparaît une
grande lune d'un rouge jaune, entourée d'un cercle jaune et de nuages d'or
clair, flottant sur l'horizon bleu. Et maintenant l'aurore boréalk étend sur
la voûte dlu -iel son voile d'argent brillant, qui devient jaune, puis vert,
puis rouge. I s'étend, se contracte, change incessamment et enfin se
déchire en cercles onduleux d'argent éblouissant, d'où s'élancent des
rayons flamboyants comme des lames. l'ais toute cette gloire s'évanouit...
Mais bientôt <le nouvell,9 clartés apparaissent, et leurs jeuc sans fin
recommencent de plus belle. Et pendant ce temps, le silence est profond,
impressionnant comme la bymphonie de l'infini. Je n'ai jamais pu me
faire à l'idée que ce monde finira dans la désolation et le néint. Pourquoi,
Plors toute cette beauté, sans une créature pour en jouir? Je commence
à préseat à le deviner . voici la terre promise, qui unit la beauté et la
mort. Mis dans quel but? Ai ! quel Est le pourquoi do toutes ces
sphères? Lisez la réponse, si vous pouvez, dans le bleu firmament étoilé.

"Jeudi, .S septembre.-... Jusqu'à présent, l'existence de nos chiens a
été réellement triste. Depuis notre départ de Khabarova ils ont été
attachés. Lqs f!ots les ont mouillés ; ils ont roulé ça et là, dans l'eau, sur
le pont ; ils se sont à moitié étranglés dans leurs lanières, hurlant misé.
rab!cment ; chaque fois qu'on a lavé le pont, on les a asperg&é, ils ont eu
le mal de mer ; par le beau ou mauvais temp3 il leur a fallu rester où ils
étaient enchainéa, et pour tout exercice, ils ont pu aller et venir dans un
espace limité par la longueur le leur chaîne. Est ce ainsi qu'on vo-1
traite, splendides animaux, qui serez peut-être notre suprême ressourco '...
On vient de leur rendre la liberté. Ce fut une tempête de joie : ilsse rou-
laient dans la neige, se lavaient, se frottaient, gambadaient follement sur
la glace, en aboyant do toutes leurs forces. Notre banquise, jadis si
triste et déserte, est bruyante et animée depuis cette invasion soudaine:
le silence séculaire est rompu. Lésormais, ai nous enchaînons nos chiens
ce sera sur la glace." LA ROUTE DU POLE.

Le'22 septembre, la premiere grande fête (combien d'autres devaient
suivre !) eut lieu à bord en l'honneur de l'anniversaire de naissance du
Dr Blessing et du passage du 79e degré de latitude. Il y eut dîner.concert.
Lq menu, rédigé en français, fut pantagruélique. Qu'on en juge :

Soupe à la julienne avec des macaroni-dumpling (petit pudding de macaroni).
Potage de poisson (sic) avec (les pommes de terre.

Pudding de Nordahl.
Glacé du Groenland.

De la table bière de la Ringnsas.
Marmalade (sic) intacte.

Quant au programme musical, il ne comptait pas moins de vingt mor-
ceaux et commpnçait par Valse Myosotic pour se terminer par la Prière
du " "eischu ".

L'équipage du Fram fêta successivement, d'une façon analogue, durant
l'hiver : l'anniversaire du lancement du Fram, celui de la naissancE- de
Sverdrup, les fêtes de Noël et du ler janvier, l'anniversaire du roi Oscar,
le passage du 80e degré, l'apparition du soleil et enfin son lever véritable.

" Samedi, 7 octobre.-Froid Encore, avec le même vent du nord que ces
jours derniers. Il y a quelques jours, d'après les observations, nous étions
revenus à 700 47'; 16' perdues en moir.s d'une semaine, c'est trop : il nous
faut regagner du terrain dans la direction du nord.

" Lundi, 9 octobre.--...Dè.ns l'aprèi midi, comme nous causions, tout à
coup un bruit assourdissant se fit entendre et tout le navire treiabla.
C'était la première pression de la glace. Tout le monde courut sur le pont
pour assister au spectacle. Le Fram, comme je l'avais espéré, se conduisit
admirablement. La glace s'avançait d'une pression soutenue, mais il lui
fallait se glisser au-dessous de nous, et nous étions lentement soulevés.
Ces poussées se reproduisirent à plusieurs reprises dans l'après-midi, et
elles furent assez fortes pour soulever le Fram de plus d'un mètre. Mais
la glace, incapable de supporter une telle charge, se brisait bientôt sous
le navire. Vers le soir, il y eut comme un mouvement de retraite des
glaces, et nous nous trouvâmes dans un assez vaste bassin d'eau libre...

" Mercredi, 11 octobre.-...La glace est agitée, et nous avons subi de
nouveau aujourd'hui de fortes pressions. Cela commence par un léger
craquement et un gémissement contre le flanc du navire. Puis le bruit
augmente graduellement et parcourt une véritable gamme: successive-
ment c'est une plainte, un grognement, un grondement et le navire tres-
saille. Le tapage redouble jusqu'à ressembler au fracas que pourraient
faire tous les tuyaux d'un orgue. Le bâtiment tremble, est secoué, s'élève
parfois doucement, parfois par saccades. Nous éprouvons une sensation
agréable et réconfortable à être là, écoutant tout ce vacarme, et à con-
naître la force de notre navire. Plus d'un aurait été brisé depuis long-
temps. Mais au dehors la glace s'écrase contre les 1 anes du 'ram, et ses
débris, pénétrant sous sa coque lourde et invulnérable, lui font un lit sur
lequel nous reposons. Autour de nous, en plusieurs endroits, les glaçons
sont amoncelés ; le soir venu, il y a une détente et nous nous retrouvons
à flot.

(A suivre)
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LE R.EVERS DE LA MÉDAIL[LE

M adame. -Tu Eais, ifenri, je pene aller ch(z maman pour quelques jours ; j'y
resterai peut-être une s-maine, mon cher ami.

Monsieur (joyeux).-Mais, certainement, ma chère ; te fais parfaitement bien.
Madane. -Pense à me mettre de côté...

LE MOUC HERON
FA1,LE

C'était Iheure si courte, en Paris endormi Vlan 1 D'une et
N'entend plus résonner sur son désert bitume Vigoureuse à m
Que le pas cadencé du sergent, cet ami Je fais comme un tam-ta
Qui veille pour nous tous dans l'ombre et dans la brume, N'importe. So
Chez moi tout était noir sauf un reflet tremblant J'ai du tuer l'a

Da bec de gaz allumé dans la rue, Hélas ! non. De nouve
Qui, comme un spectre blanc, De son bourden

Dans un coin du plafond incessamment remue. J'entends le bruit a
Je dormais, Tout à coup un moucheron m'éveille.
Je me gratte et le chasse, espérant en finir. Et c'est ainsi to
Quelle erreur ! Un instant à peine je sommeille, A pourchasser le me

Et l'insecte de revenir, Enfin, l'aurore à ma
Avec l'acharnement d'un fauve, Et l'attirant dehors,

Dans ses aseauts savamnm nt combinés. Il était temps. J'ai
Il me pique et repique aux yeux, au bout du nez,

Sur le front, sur mon ciâne chauve. C'est de la calomnie un
Exaspéré, je saisis mon mouchoir; Quoique peint s
A tour le bras, furieux, sans y voir, Nous luttons vingt, tren
Je le brandis et me recouche ensuite, Contre des ennemis inco

Comptant bien cette fois que la bête est réduite Et, lorsque de 1
A la fuite. Le jour tardif v

Point. Je la sens bientôt lui, de son pas furtif, Mettant notre innocence
Veut envahir mon canal auditif. Nous sommes ni

Chronique Théatrale
THVAuRE ROYAL

CharmantJs femmes, délicieuse musique, toutes
les attractions imaginables dans la pièce que
nous donne, cette semaine, le Théâtre Royal

DLitteb Trixie ".

Mllje May Smith Robbins et sa compagnie ont
joué depuis plusieurs années devant les audi.
toires les plus divers et toujours elles ont obtenu
le plus grand succès par le qualité de leur jeu et
la grâce de leur talent.

Mlle May Smith est une délicieuse petite
Ifemme d'un montant t lt capiteux ; elle est la

joie de la pièce qu'elle enlève avec un brio dont
on n'a que difficilement l'idée quand on ne l'a

pas vue àl'oN uvre. Elle remplit cinq différents
rôles dans Il Little Trixie " et les remplit à la
plus complète satisfaction des auditeurs : en
vieille femme, en jeune garçon, en jeune fille,

toujours diflérLnte, mais toujours ag réable.
'intrigue de la Mpièce est très légère et tout le talent des artistes la

remplit suffisamment pour qne les spectateurs soient en gaieté depuis le
lever jusqu'au baisser du rideau.

ACA TRMIE DE MUSIQUE

Margaret Mather (est à Mvontréal cette semaine et aparaîtra dans
Cymbeline ", la meilleure production de Shakespeare v Ls amateurs de

- .une cinquantaine de piastre8 pour mes menues d'penses.
Et Monsieur toiba lourdement su- le plancher, a pmnW jar cctt dernière rcon-

viandation.

aque sans pareille,
e rendre sourd,
m tinter ma pauvre oreille.
us un coup si lourd,
freuse bête ?
au, la rage dans le coeur,
nement moqueur
u-dessus de ma tête.

ute la nuit ;
nstre je la passe
fenêtre luit,
m'en débarrasse,

lais demander grace.

idèle tableau,
ous des traita visibles,
te ans, l'épée hors du fourreau,
nnus, invisibles
a vérité
ient à paraître,
en sa pleine clarté,
orts oui près de l'être.

E. Ro4ýUEFO.-o VllLENEUIVE.

tragédie auront là une occasion unique d'ap.
plaudir celle que New-York et toutes les
grandes villes du continent américain ont cou-
verte de lieurs et dont le magnifique talent
prend tout son essort dans une -production
qui semble écrite pour elle.

Quarante mille piastres ont été consacrées
à monter "Cynbeline", dont les décors, acces-
soires et costumes défient toute concurrence.

Une compagnie de premier ordre accon-
pagne l'étoile et lui donne la réplique dans
cette pièce qui se prête si parfaitement au
développement dramatique.

Les situations sont fortes, variant " du
grave au doux" sans que jamais 1k spectateur
puisse s'affranchir de suivre l'intrigue qui, du
commencement à la fin, le tient sous lo
charme.

Mr B. C. Whitney, qui conduit la tournée
de Mlle Mather, a fait les chose magnifique-
ment en engageant M M. W. Redmund, Albert
Bruning, 1-1. D. Weaver, W. Courtleigh, W.
McVay ; Mesdames Thomas Barry, Florence
Wallock, etc.

Matinée spéciale mercredi aux prix populaires de 2- et 0 cents.

PARC 8101MER

Nous avons eu cette semaine l'ouverture du Parc Sohmer au milieu
d'une affluence considérable de public anxieux de reprendre ses bonnes
habitudes et d'assister au spectacle vraiment extraordinaire qui lui était
offert. Jamais autant de numéros d'une plus grande variété n'ont été
offerts au pub'ic. Citons : les chansons originales et solis de cornet do
Mlle McGibeny, artiste du Keith's Théâtre de New-York ; les 2 singes et
le paysan, pantomime-acrobatique par Johnson, Riano et Bentley, arrivant
directement de Londres ; les frères Martinetti, les célèbres acrobates do
Koster et bial, vraiment extraordinaires ; Mlle Kandi et ses danses ori-
ginales ; Louis Vérande, le comique aimé du public dans ses nouvelles
chansonnettes ; Karrigan et Hart, excellents acrobates comiques ; le
Radioscope, photographies animés et coloricks d'un genre nouveau et qui
feront courir tout Montréal pour les admirer.

A partir du dimanche 23, il y a deux représentations par jour, au prix
ordinaire de 10 cents.

IL S''L CONTENTA'T
Le vicaire.-Allons, Penoute, levez-vous et sortez d'ici. Quand oit a

bu comme vous l'avez fait on ne devrait pas mettre les pieds à l'église.
Savez-vous où vous devriez aller dans l'état où vous êtes I Tachez donc
de vous repentir et de vous préparer pour le Ciel.

Penoute (se levant péniblement).-Bien, M'sieu l'vicaire, j'comprends
qu'c'est votre affaire de m'parler du Ciel et de l'Enfer ; mais pour aujour-
d'hui le Canada est assez bon pour moi.

i ''I

C.a- "'1
e' "I
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Une Recette par Semaine TRIO DE PROVERBES

___ ~ ~ ~i'ol'Ol i.I'tUlt LE ISKTEîtRo Rosée de Mai vaut charriot de roi.

U~1J ' r)rsqu'une larve, une mouche ou un Argent fait perdre et pendre beau- _

'&~'Y /~ insecte quelconque s'est introduit dans coup de gens.4
l'oreille et qu'on ne peut l'extraire, le X __________________

plus siumple est de l'asphyxier sur Le loing jour ne fait pas l'ouvragne. Le Coeur Manquait.
place SANCIIO PANÇA iDOFTN., AJu.193(3

Pour cela, remnplissez d'hl aile l'oreille M il ,l n aelne5,19 el uq'

oÙse trouve l'insecte, et tenez la tête Il y a deux ans, loraqtt*elle douce des signes de
inclinée du côté de l'oreille saine, de découragemneuLt Quelque temps après elle ressentit

façn uel'uie id ise 'éouerde UNE EXPEýRIENCECOCUNE uedlurcmesleSr imaqitetleA pre lu tcueret dee convulsionmstrès fortea si.,so'iatl'oreillde malade. telle résulte de plusieurs milliers d'obser. sal ucs pè vi pris aî "nile nnéée ml___________vations : c'est que pour toutes les affectiOnls du Toniques Nerveux du Père Koe lr. là~ attaques

avo r uiv ltri l mode de la gorge e't des poumons, le seul et uni. disparureut et elle n'en s Pu5 eu dlepui.

~î\ Plî > ,~Il paraît que ce pauvre N..a q en e d c's leBnte pRrtout. Certifiépar le Roy. L treib. J &O T

lin régme ux ilile épousé une femme horriblement laidel En______ venteOR ii DC,5,188

svs''n "s rtiîl L' O C'Il' - 0 i.,,mais il a obtenu des pa- TA Tonique Nerveuxz du Père KCoenig est le
leceà ':[Fe'(Ille ccla \V.iiît rents cinq cent mille francs de doma- Le concierge à un de ses locataires:- meilleur que j'ai trouvé. c'est ue grande bénédlic-

la (,2 ivr. C Itliqui pcit age intrêt...tio por le ges slliés.Que Dieu vous bénisse.
la ein dcvive.Celi qi, eut maes ntéêts..-Dites donc, père l'rivet, il paraît Bien respectueusement,

à petit, g.st lu',eîitt la pl.i_ (le( la (lue vous avez joliment trinqué à la SReUR ST. FRANCIS. O.si..
nîoce de votre nièce ?~f ]VIn ltlvre Prc8emi sur leuconlstipaltion ilu seý rend pats Comp1te LA S0CIÉTiE AltV'l's'VIQUE. CANADIR~NNE 1 . Ilaice Ner veuses et une

-Ah ! il est certain que si nous GRI S bouteille échaqtillon. à nli.
(le a dffi1lIý q'il à urmnte pote uelle addresse. Les malades Pauvres te.

avan d'vî'î' le î fard(eauit1 Nous sommes ills hier au Cousfrvatoire avions eu tous des sonnettes au coude, cevrsei.etiemedeçino gratis.
Nat ional dle Mlupique et nogis g.vous pn colis- ça aurait fait rudement du bruit dans .Ce remède aété préparé par le ltés.1Père Koenlg

.leCll'C. îî'î iner ourts vcanese ForttWayue. 1 rid, depuis 1&76 et est maintensnz('ca d e. :m'alrs qIle 1; llt l ne qu'aprëés 'e core aacsélecto- la maison. préparé sous sa direction par la

ta.ilîe tlcvxic'ill ii îitl, l 's)ltit I < ralco, lesi pr-ofe3seurs ont repris comme de- KONGMD OCiao*I
'laatfi ac! vaut et avec la même assiduité, leurs excel- Che *ou XOE rIG les aED CO. laouillluu'rose uil 'it i pl1c tUii lentis cours (le piano, violon et solfège. Les Le jeune Henri aime à tirer les Ou 6 Pour $5.00.

vis.1ce souirianit, il est redevenu tit élèves sont nombreux et, encouragés par le choses au clair. Aussi, un beau matin, AaENTs
titIcC ( les précédents exercices, sont bien B cAE22 u or-ae otél

hot î îîiie liaîetx vit l.i décidés à nous donner, l'hiver prochalin, un dlit-il à con père:E.lGLE23ru te-aeMorè.
V"I.1S s0lirlt pas, VouS 1î,îo/ e- nouvi au concert oit nious pourrons consta- -Maman dit que tu prenîds tous LÂROCHE & CIE. - Québec.

owtiioteter leurs progrè's. les jours une culotte au cercle. Pour-
Vîîl oîsunaîte:î'ctairs C'est que ces progrès se développent d'an- iaospre-ula même depuis -Mon oncle, mea vocation c'est la

avoir pli-, née on année et qu'il est consolant de cons- quoi alos prte-t
tater glue personne ne s'endort sur ses lait- trois mois 1 -utonaseque.rçn mi sr
rgl e ien9, pas plu les zèlés professcurs que les tou -An ie, moja omais sur-L e P ' L tves, les administrateurs que le dirc- *tunevnsjmijorda a
tour, Mr Ednond H(ardy, toujours sur la DICTONS POPUJLAIRES cour.
brèche Et s'occupantsans cesse d'augmenterC0athairtiques l'intérêt le son oeuvre. Encouragez la So- M A 1Nous l'envoyons

E ciété' Arl istique Canadienne su lui prenant,
à chacun de ses tirages, le nombre de scrip- MLai fait et défait. .. . GRATU ITEM ENT ...
tome que vous pourrez, vous accomplirez.ATO SLSH M E .
une weuvre utile et un excellent placement. Si le rosier fleurit I y A t US d'mpses ue Me pbihétesvn

-'y r erasnmrt avantatc se procurer dles reinédels vantés à tOrt etqui ne
remttplissent aucsuuneet ce ,îu Ils proumetteut.

_________Récolte n'est pas assurée C'est pour ne pas être confondus avec cette classe de
guérisseursoque nos enverrons absolument gratuit.ement

There's No Use Wasting Words oit Celebre Que lune rousse soit pasilée. mir la stalle, à toute tifrsonue ri il ansaî, un stimpleRi a s Ta u e Se deem a l Le jour (le Saint Boniface TF F l'VTAI''L'DUR1OFMN
letbna ulu e l ui fasse. Iaugmsenter mêmue. e~t. faire dec vous ans homme ilouvosu.

l.cs ét'',,,t;ut"s ettimote5crtives- du Cél,'ri de Ka'
TH Y -Sn ialpu alieil al tla fermne. la,,nv'sl so, matnien, conenue,, metus nvota foi ilat nttire

THEY l'~~~romoj'te livraison garanSn gllo<al atabe. Arce ild ai traitettt stats celà nous lite vousn eutvert'iouts par ntotre

CU.RE IIEADACIIE, CANADA SALT AssociATION I ait mouvoir le moulin. remuèdlegratuitemuunt. quaund il voitiu':tra r'ýtol, 't"
CITNON.Arc-nce dumrnisnenoe le )inijcteet.

DYSPEPSIA, CLNO N iW- eniE.S'rIIN IX~IelWCNl eo. nerot'l
lOSIATO- Fait mouvoir l'arrosoir. 153 lîttîlîrd Illtc. ICALANIÂZOO, MICII.

DIZZINESS,
SBILIOUSNESS.

DRIIGGISTS SELL TSIEM.

.. Alid That's AIl Thore is to Bay.

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE 319ITLEU1è

Journal à Nouvelles et .*

*aux Beaux Feuilletons -l

Le mieux renseigné sur toutes

les questions d'actualité....

PRIX DE L'ABONNEMENT:

Un an......... .2 Mi Uîî an ...... 50 cents
8 X mois .... I ti0f) Six mois... 25 c<ents

"LE MONDE-" s'adlrcsse à toutes les o l cl on a nCd a cM nr a

supér@oriée suene e ectri st o del C mp g edu az eMontr ai l
cssesioit bien p ente (lect rasn <lela

Un Medium d'Annonce hors ligne . . . . Notre Poèle de Cuilsine No 8, prêt à s'en servir, $ 16.00 net, payable en donnant
BUîtîAVXt'T ATPEI.lEtt9: l'ordre, ou sera loué à des personnes responsables à $6.00 par année, le poêle devenant la

NO 75 RUE ST-JACQUES ipropriété du locataire quand il en aura payé la loyer pendant trois ans.
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C OUTELLERIE 0 iauatriîeqe
pour cette rajison àt priK tr"n raisonînableas
chez ...

La J. A. SIJIVEYReH Quincaillier
6 Rue St-Laurent.

Au Jardin zoologique -Papa, ces
canards, c'est-il des oies?

Le père, grave. Non, mon fils, ce
sont des cygnes.

Des cyJgnies de quoi 1
-Des cygnes d'eau, mon garçon.
-Alors il va pleuvoir?

pléi? je %ai.n laille Satge l'eaiaîaaA Lexprience et je taalaflais uan
Traitement Domestique élua îae petait 9111.1

aqaierde vuels guérir. j'cavt'rrai GRATIS pri.
vémeaia tous les coanseils ci debcrptains sur ré. a
ception 

de l'adresse, «
eagé aila

tinObr-Fem mir es p@stec Lus X
a'assisanace sontI celles qaue jé %.iI 'iieaîaalre

j'adopate ce maoyeu, p are. aque jei as eaIçla 9
aiaser patfa aaaaa, aa Ims, 1.cI f ta.aa de

E. rDatoas, 578 RaieM2

C'est le mêème jeu ne garçon qui de.
mandait à sa mère: - Les bêtes con-
naissent elles les noms qu'on leur
donne?

La mère.-Je ne crois pas, mon en-
fant.

-Ah ! tant mieux, je respire.
Parcs que si les serins, les cochon@,

les veaux, le's ânes sav.aient qu'on les
appelle gros serin ! cochon ! jeune
veau 1 âne bâté, cala leur f&rait bien
de la p-iine.

Dr BERNIER
Informle respctueausement sa clientèle qu'il

a transporté ses salont; dentaires saut
No 60 RUE ST-DENIS

à deuîx portes plus haut quîo le Jardin Viger.
,fl'I'mX MonIOII tSV

The Proinotive of Arts Association
imlicarxTEmx.

Incorporée par Lettres Patentes d al Gouverne-
ment Fédéral le 7 Octobre 159.

1874 RUE NOTRE-DAME. - --- MONTREAI.

Liste des prix à chaque tirage ordinaire;:
Un Prix Capital de la valeur de...$1000 001
Un Prix de lavlu o........ 40000
Un PeIx de la valeur de ......... 150 00
Deux Prix do la valeur do e50 chacun. 10000
Cinq Prix do la valeur de e20 chacun 16a00
Huit Prix do la maleur de gil5chacun 8000

Taiento Prix de lat valeur e$5 chacun. 1500SO
Cent cinquante Prix do la valeur do $2

ch c n............... 300 00
Cinq cents Prix do la valeur do $1

chacun.......................... 5W 00

PRIX APPROXIMATIFS:
100 prix étnt 50 numéros &vant et 50

numéros après celui du Prix Capi-
tal. de la valeur de $1 chacun... .. $10000s

16;j prix étant 50 numéroo avant et 5e
nunméros, après celaui du prix do
$400, de la valeur do $1 chacun .. 100 0

999 numéros terminant par lea deux
mémes derniers chIt'rcs que lo nu-
méro du Prix Capital, de la valeur
de Ilchacun .................. M 090

9m9 numéros terminant par les deux
mêmes; dernair chiffr-es quo le nu-
méro du prix do 150, do la valeur
de $1 chacun-----------------....9M900

Tirage tous les vendredi, k midi.
3P-1a d.-u. rni.iX«», - - :1.Olca

Ou demanda, des agents.
Valeura rachetées sans escompte.

On apporte au baron Rapineau une
dépêchîe lui annonçant l'heureuse ré-
ussite d'une importante opération
financière.

-Vous auriez pu, lui dit une per-
sonne présente, remettre quelques sous
de pourboire au petit télégraphiste,
messager d'une ai bonne nouvelle.

-Pardon... objecte le baron, me les
aurait-il donnés, lui, si la nouvelle
avait été mauvaise?

Deux Marseillais se promènent, en
causant.

-Q'est-ce que tu fumesl de-
mande l'un.

-- é! un londrès donc!
- Combion ça coûte 1
-Six sous.
-Et depuis combien (l'années tu

fumes 1
-Depuis trente ans.
-Avec cet a'-gent là, tu aurais ou

de qnoi achegter une maison sur la
f' annebière.

Tout en causant, les deux ?asl
lais arrivent à la Cannebière.

-Tu nef fumies pa-, toi?1 fit l'autre.
-Non.

-Eh bien, alors, mnontrc-moi ta
maison.

DEFVI1N ETT E

-Quelle cest cette appiarition (tins le feuil-
loge?

-C'est lit Dame Blanchie 1

Léi nature ne connaît que l'alphabet
mathéniatiqua.-DScÀ[t-rbas.

RESTAURANT PARISIEN
(LA MAISON BLANCHE>

'Tabale 2l5ca o t . le îîîld i à traia liars.
.%l Catjslltmnat uisiiîe bouréaire.

COIN DES~ ItUI,.cS

St-Jacques et St-Lambert
KlTSpdcîalata ale vini Importés.

D'OU VIENT LA CONSOMPTION?9
Que faut-il faire pour l'enrayer ?

Faire usage PllsRue uD oer
... des..PllsR nc duD o re

T1lé'-llIGNAOE DNlhlTNTlE Mi:Mx~. >''al'

Qt eatîal t i- lu ogis le-. jaaaire qaandl 1101, ~ il'a . - edîa. ie 1.1 ilInai. I'"iL ai'- I tatiagîs
Iallis ah'eoaaroilaI îleagil. ;li c aorbillarda l Ila ai aIala a l Xlaaî.i ll, ai t. qui déleitia i l

paisse ? ', Elle Qat moirt e lu e'aaaasoaail ion sli lat. N o. 1(12 t: aie l'a ai L, owa(Il, (",,l oiset'a-. ll es 
1.1% li i@ ! Li, ealnli l l loisa clas aelc aIs, le il î-'aî I1 couta iaaèra's dl' Ili Wux \ 'aaIllaalies s aI a-t 1 v gi'aada

slo naalru épouae. Elle,* il lualtic d:a %'a alaa. auax a ii faal't éé aaaia-.1 aaa , ta iIn. -r îaa tl '. I'a'aaoit
jeakIlars tilles paîrcelit aac elles-c'i saont, -a'aa ,a' î a ialahlaaa ra'- n.jl'a I 'Ulliala ll'aaial. î dle jei'îaîa's

di verses; mlaladies5 111101 q Ou t sîîal,iatlcs. I 'ar f'ille:' ýal1e I hair lt , a loti aî so (rial . ai KR I I it
staite d éfalilaut, î liiat tire asl ais 's la. pé'ril) lias llai-elIle qu'il aî uilaî.a",anal's.I
d es iaaaîa.îîllas dlevienenut si %baorda i rr'gaile ïa l e solis tiea'laI i al ssu t i la a a'tuail iaial

ducs., alors C'est; latla:s'Isallaai saalg quai tainal elaaal aotl aa.îi ali- a ail ptalan ra . elle
ia';v'ai talais ataaltal il;a at'a ' Luisa a. ia
aaaIl'raage. îtîaî -11aaiî' il ill aîelîia' lit
ial ae llai..aIe l'a'jlî ai a la'- silailja1 1111 p ria'aa

t i ti aa aai-j- I al lai, sin,' ''aaaaaa a

d - til i "aa '"lassé l aaa..ll as "a'ai'a. i .a n a vula

llaélas a ai aaieaas%. Et a. laa-.îla la' aa'a
l'îa " .alIda a la s i laa.a alla 11

~' . laaaaas is laa~"la ataa- laia dat.aa,..

_a7 ! al's ,*,. i îi"," a, alaa. ar i s.al î' .j', aa i al aaa ,a. i p ti a

t"..., ,..l la' a' .. ,I . aIl la I.

a.".a "lia' étéalié

Les ceaai~aK 's aaaineata'îl itla <ilît' 1sIfo
aie al''î'aia'.laî-a' laa'aa aélaale sis l îîa'

Pourquoiaîea.i'aaîaaaa si-aal'l'il' talus laalaa.ta'tiiaaa.
n-i lI tlla. lCîaagen tîîra'il'iî aa ae'

'.111 itîtîtî'.elii-c
cniaanlaae c. baa'îiaat ppa'atl.lit délaa'-s'tîî ia a i-a laalîa liali vil aa . iiaaia-a a vecgaaa

siaal0'iaeîr~:a'i a allra'ail.laaaaa'tieaigas asllI ne. 'lesiî li a'î'''"aaalaaaaî ie t snt a'aîiîta'a
I al, i alrt lei ' K mai aaîleaa r, lîeiaîît' liai t la'' elaa ''ilaatl a t a li a' ior',sli

late ta aIs laaa lua ' a a lla i( la-s rai le ,'le s lay. llîl a'ou riva''al, v lIai iti'i'uea alo r'a'aal'a
et le Vilaes é le a a , l i ira lii'aah'e lina'- *a aaI a" FoalaaIa'aa vîîaa alat a'alaa'at. iet a
t doielt Itall ýté c l i îa'ga lck less gt'l ll li'a ai ast*. 1 lerat ai g v I cl lie l l*éviraI ý aag"' hi la

Itie t j a n'î'oîaîtjnnul dat lIai leî'. 'n'ija. $ . l laaîata a'îia 1al )aa'laal lia i' lt aala
et ls 'aase.îîLieaaut.i scrule u'aa vect ua'e créciala i aaiaaîataiîl-% lPoaI' lal'.er et e sYtla l -. lelin tit" sat ~l e '~ ll'aIl. lia la- I )tallaîsl
la ails, la ilres aallégalena [aj Nlt I a I.aeaa

lîr( (xlerre. E'llesa îuirilla'ul ci. enarichliss'î le Cie Chimiquq Franco- A mricaihie,
.n4gsnu, rendetloîl - règlesi faclesa. aîigiieîat t'apI,'lof''iiflII

péti't.. Ne laissez pas la maadiaîe alevt'air iiic'u îit, ->aalîiialuI (~aI
rablc. }la'te','Votî b V.oaas îlie v.oulez' plas Voir; le1 ali a1, l 2'a :110 'ala

Bob et l'abbé .

-Qu'est-ce quo caest, au juste, que
le volapuk, M'sieu l'abbé ?

-- C'est la lanége univer. elle.
-Ah ! Et qui la parle, c'te langue?
-Personne!

COUP l)E VHNT DlEýSASUREUJX

cest un coup (le vent déasastreux allas ce-
lui aloi vient d'enlever et de jeter à l'eau le
chapeau (le INI Colien l'as aussi dêaas-
treux pourtant que S'il avatit jeté le propri-
étaire du chapîeau ansi l'alcooulisme.

Si vous êtes atteint de cette terrible ma-
ladie, allez voir le IDr Sylvestre, 14125 rue
St.l)enis, ou Nir J. IL. Chastes, 513 Aveaîue
Laval. Là est le salut.

Enstre fiancés.
Un sileîîee plein d1e douceur viclîIt

de succéder à tarte catuseriae elarîîaattt.
'lout à coup elle aîpl'çoit unîe araignéeu
sur le dossioïr (lu ranaisaé.

-Ah ! crie t-elle plaine de- jeiaî,
voyez, ilion ami, vovî-Z?7 Unle ara ignéte:
une araigîaSct du soir ! 1 en qu'-sit-co
que cela signifie ?

-Parbleu ! dit lo fiancé, dl'un ton
do mauvaise humeur, ça si gîîilie que
la maison est ibien mal tenîue

-Que je soulutiterusis être toi peli-
dtt deux hieuros < lit uneo fillnil àgi

son mari, qgÀ est nuaiitre 'mis en
l'enîbrassant avec la plui; vive teîî-
dresse.

-Et peut-quoi, liîa clîtrioe
-Mais parce glu@ j'ii(-Iètermi.4 unt

costumle neuf à nia 1î-tito fe'mmue.
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THEATRE ROYAL
& J î-ivois,---------- itit

Matinée :Seinai,,e commnençant le lundI,

Apres-nildl et solr

zi.
l'as plus

hanut.

Soir,
siége

R6serves:

loc
extra.

- ditses

May Smith Rabbins

« rr-npar une sIl'll*e -Ou-11pag mie de né et cl (u<iees
dawe, h, coiisul je iliquudeale en 1

LITTLE TRIXIE
la bruyavnt o imèril èri-. 'on, lat gé-

idmce le F)I-i lîu N.

Bureauî des billets r ii''LéAtreo e,
vert do 9 hieures dît mîatin à 10
heures il,. soir.

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal deDents

Fausses dents sansr paloae Couronne@ en

Poéssrde vieilles

faits d'après les pro-

cédés les Plus nou-
veux. Dents extrai.
teH sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale,

chez

J. G. A. GEN DREAU,
DENTIST E

Heures (lo consultations : 9 tir a.m. à 6 p.m
ST41. 11011 2818 20 Rue St-Laurent

MAGNIFIQUE ROJIAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émouvant feuilleton. .1 ni a tenu les
lecteurs (lu Savwi sous le charme dle ses
dramatiques situations, est maintenant
en vente.

A it-de.us.ï dle 400 pages, grand format.

Il en sera adlressé un exemplairefraîco à
toute Personne qui nous fera parvenir la
somme de

25 CENTTS
fl'Lcs timbres-postes (canadiens ou amé-

ricainis) sont acceptés. -u

ADRESSEZ VOS COMMIANDES DE SUITE
VRiAOIt LlblITi

POIRIER, BESSETTE & CIE

No 516 Rue Craig

MONTItlUAL

Les crues récentes ont ouvert des
hoerizons nouveaux à certains proprié
taires riverains du Cher, habiles à pro-
fiter des circonstances susceptibles de
donner de la plus-value à leurs im-
meubles.

Ils viennent do faire apposer des
écritaux ainsi conçus:

A LOU ER: Charmantes villas avec
jardins (]'agrément se transformant en
étanga tr-ès poissonneux pîendant les
inondations,

ncUne vieille fille passe eni correction-
nele.
-Votre âge ? demande le président.
-Je m'en ropporte à la sagesse du

Tribunal,

Berlureau écrit à sa payse, et pour
mieux peindre sa flamme, il cherche
des phrases, mais peu ferré sur l'otho-
g&raphie, il demande conseil.

-Pardon, sergent, est-ce que vous
ulettriez un inou deux m à amour 1

-Ordinairement, on n'en met qu'un,
répond le sous-officier. C'est donc à ta
promlise quo tu écris?1

-Oui, sergent.
- l-,ls bien ! alors, matte.y deux ins

çi lui pîrouvera que tu l'aimes da-
vantige.

Dans un bureau de rédaction:
-C'est une infamie !... Votre jour-

nal porte que je suis risible dans mon
cabinet, tüus les jours, de une heure à
trois. Cette coquille porte préjudice à
ma dignité de dentiste!

Lune de miel, dernier quartier
-Ma chérie, pensez-vous à moi

toute la journée?
-Oni, mon Hlenri. Mais voici lks

jours qui grandissent, et, dame! ça va
un peu changer...

Deux voyageurs, l'un [talien et
l'autre Auvergnat, discutent sur le
plus ou moins de mérite de leur pays.

-Au moins, dit l'Italien, nous
avons un volcan, qui est presque tou-
jours en éruption; tandis rique, chez
voue,, il y a longtemps que le vôtre est
éteint.

-En effet, répond le naturel dle
Clermont ; mais, si nous ne l'allumons
p)oLs. c'est Dar écononiie.

Littre d'excuses d'un membre ap-
partenant à une bande de musique de
la ville:

"lMonsieur,
Une dépêchle de mon oncle qu'est

mort,' que je viens de recevoir, m'pni-
pêchera d'assister demain à 1i sortie
de la musique.

"lVeuillez, en conGéquence, m'excu-
ser et agréer, etg.

ilX., clarinettiste."

DE MUSIQUEI
Si,,% io% & J Acons" Gérants

A vec Mlatiné'es Mercredi ea Samnedi.

Dains sas somptueuse production

GYM BELIN E
SPECIAL --- Matinée Mercredi aux prix

populaires de 25c et 50c.

ýSaîîedi Matinée, 25î,-, 50c, 75e et St.

Té'léphone 5018.

M4AISON DU PEUPLE!

J. A. QUIMET
Ci-devant G 1UILMETTE & OUIMET

Le nia.a.în p jr ex~cellence des ...

Un propriétaire d'un petit restau- h.srsàBn]lrh
rant fait distribuer des prospectus 1CâsueàBnM rh
dans la rue. Oin y lit:
BSeuf à la mode . . . 50 centimes.

à la dernière mode 60 t

Après avoir péroré vingt minutes Madame à la bonne:
durant dans un salon, un déplorable -Eh bien, Julie, avez vous reçu de
bwvard finit par déclarer qu'il possède bonnes nouvelles de votre pays?
l'anglis, l'allemand, l'italien et l'Espa- -Excellentes, Madame, Mon grand-
gnol, niais qu'il parle plus volontiers père vient d'obtenir la permission de
en français, - cq dont on s'est aperçu 1 demander la charité à la porte de
de reste. l'église

Calino, qui est présent, avec son air
le plus aimable: .FL'inépuisable chacpitre des coquilles.

-Et dans quelle langue, cher Mon- Celle-ci est cueillie dans le compte
sieur, vous taisez-vons, de préférence ? rendu d'une administration indus-

*' trielle:
Nos enfants : IlAu cours du dernier exercice, di-
-Papa, les champignons poussent verses fraudes ont été signalées à l'ad-

dans les endroits humides, n'est-ce ministration. Cette année, des mesures
pas ?...- exceptionnelles ont été prises pour

-Oui, mon enfant... empocher les bénéfices illicites."
-Alors c'est pour ça qu'ils sont Empocher peur empêcher, avouons

faits comme des parapluies, dis ?.- que c'est réussi.

Nouvelles et Magnifiques Primes
xDv rg MÀIPoern I

Tout ancien abonné q'îi renouvellera son abonnement ai' SAtcDi, pour 6 mois ou
un an, en payant d'avance: tout nîouvel abonné asu Sîuî'an <i',ui paiera un an ou 6 mnoie
d*aboule,,,ciît d'asvuceauront droit gratuitemnt et franco, sur leur demande, dans
tout le Canadailý et les Ett-Ut ii à une des deuy primes suivantes:

1o-Napoléon 1er et son fils le Roi de Rome
magniflquo chromo.lithographie. de 24 x 33, oeuvre d'un jeune artiste canadien de 21
anis, Mr A. B. Charron,.

20-Le Fils de l'Assassin
un beau volume ln 16 <le .100 pages.

A tous nos arheteurs am numiéro. sur envoi dIo la somme deo 2s Centins, nous adres-
serons, également f ranco, Napoléon fer et son fils le Roi de Rome.

POIRIER, BESSETTE & CIE, Propriétaires,j Rue Cralg. 516, Montreal.

Novel e::nu..JEU DE POIKER
-PRIX. 1 ETN-

On ne trouve absolument Que lit les

FAMEUSES CHAUSSURES A 50 CTS

Une spécialité de CHAUSSURES DE
PREMIERE COMMUNION

Ci-os et )d.-ssert innt des Pl as complets

No 1107 RUE ONTARIO
Maison privée:l105 RUE ON'IARIO

llébé récite sa prière du soir.
Arrivé à ce passage: " lDonnez-nous

aujourd'hui notre pain quotidien...",
il s'interrompt et, se tournant vers sa
mère -

-Maman, faut il dire au bon Dieu
que ce matin tu as trouvé un cafard
dedans?

Un bourgeois et sa femme sont à
table. Ils ont achevé leur soupe et
attendent le rôti qui n'arrive pas...
Madame s'impatiente et court à la cui-
sine:

-Eh bien! dit-elle, et la suite?
e, la bonne, complètement absorbée

par la lecture de son feuilleton:
-Au prochain numéro, Madame.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractère s

de luxe.

Ia première édition étasît épuisée, les éditeurs ont résolu d'en publier une êâjtien Poi, 516 RUE CRAIG
taire, le format, le papier ût la reliur retnoebabe ex la prmir éNon.

Adressez l "LE SAMEDI '% 516 Rue Craig, MONTLEAL MONTREAL.Adressez:
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CIAE C t^ > FIN DE SIECLE

Cliamberlain ESSAYEZ -LES 1

Cassoe- t'Chinois du ' Samedi"I - Solution du Problème No 78

.*.(le-ou 'cnos lecteurs qui désirent aKsi6tcr aux tirages liebdomadZic =4cs
primes pour Io Cabse-tèto Chinois, sont-cordialement invités. C'ent le jeudi, à midi précis
Qlu a lieu le tiragc.

1.11e ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ,l (rjo, l ,rrair .rvFr!Nror.1fle tlime, %ft'rr,, .rtile!, J.ltte tir tra',r, Xlike
Art Roytr- r~,îl VnIte 1., Jffîli %Voire. 1.111e IRAsê Autia Aillrr 111e Erî,oîa 31,mi.Sit'k.rr
frit Allant.111'Aîrt t.l;îre. 1.11eArî AUK-rUe StI11. Ar-éne G>rsIecrigu ý .Dt,>e.ntur'ru >.111.- R Il. Mlic i,.lrl. Céeî l'i- AlphieS iîW0. Franke Sai,arr iL' l. Ni.) Il.1 >f

N'di il.e Li,t. MIht Ni M Sarécha.l, Murl- A kîîéutrr Sîtt. it ît' M1" . F* X.. ra.' D:tré. 3, .1Mll1e i lI,é Tr-mîrc. I'eI,ait, Anroues. L.Ijec irrreev , xOoirr, .1'Ih Sri,31. ('i , I éar.
Il11le Bllliei rîer. .1 1' R Dtr',ejI),tir,Iý1%t. I'MIlatn, b11e Cécile (i51 Ùt'os. %.11tIb ttitti ItMtl h!

<'.Iy,,t. Enu,, .tt'Ist11Pelinîrier. , 0Icilalerl, (OirélLi Mllet't,.1.1. Miîrre tIi'.31, ll e,,t
flRitrfotîn. Aertili,' lho-tteî.rîté,î Félixa jjr' ic,. ç.re, lii,~il Chi rEerr<'iu,

M>-j..i..11-- Amane Ggut.tr,,. Nl. I'i. 1u rî' Me..111 .lîtiir lti,. ,le Emt-i'.ttr GuiîlIcri, 3111,.It1l1e Anna: Verrat, fflîifl. (mi Ittiît-Lelirj A,,îarrra le M llt 11 i~tîlt 4te. l i, l'lnt
ileis.Qué). Ilittrr. N rkle, l'Wîrriter. AlfredI IRt'tnntr Ca i.Eteu, ,rrtricieelr N 9l).

llîolîrî. Iri ),îér iléie <ié). NMIt Itr'4i9,a Fr. 1.l- G-4 1. r' u'.rr<liu eu. U 'e.î, r

N Iii. .Jttu ~ (II Cntrt 1ilEit. c I .) eehe 1,rrî>'loe Fr-trîte (lv tiie iu1.ct Nrîei'. 1).rî,e Mlle1 Rob,e
Mllnr.Sue Etii.r-rîttr- M.lle Ettttltémtt,lelliti,*on ',tltî,îe\ ruîtl.îtlLtrl,Mairss). Ar-

It11.' ittta ltîie. W l)re.gvltrtlpo Qtéte Qtte. t-ItiI'toIih . St.. it','e.i' ',er lSîrr e ,r

111 Srrr .rîj.' ltM' t, .3111y I,.'ttItali.Iter
FtM ittitli. ie Iitnl, litnelq! Hieri. V.,, !ittlti It,),Sts. 1,lile i,"r.yrt »b tryliiî

(Sherhrotke, Q,tée lIut Eturtu <rtty Jtlel,,t, -I .11W Ltjelég.6 lW"Arî,ut.311 'tr, Im. eri
Qîté). Alitilue Clutirî-t (Ste Annetr tic. let-,rqqtéi, ttie. Het erit 1'rtr.t,'iWeeitE
'I'lrrrttttî Ntltt-o ($(t ('jiîi'. de st,turrti tti. . l 1lh'i rrl,.;îtl r,,, M. N lle A It ,tt-t'. rtItr

l'ointi-r lIte (îtég.t (lîtéI. \lrttlfn us.t . <I. ,tri. Meathivu Mtt r I..tlrîirr (St tîttIoi,u I.
Osié), 1.111e Alie, <rî,r iiair.' Vl'ige.Qu-i AIru lieut Qmtél NV 1h. l4-1, ('lrtti Ilur-t e lh, leI-it

tl 1,rosseat, (t. IItlet. Qiteî Fne lwa ., te t iy >- in,. 1.awi-rI ll.y.t ir. V Iltrost 11latle'Ie.NI),

nie, ur ) S . IlntQtl 11 Mît-y , ll- Irt Il .1 e l. ' 1' 13cr cnu , .t'tlrIe Iltr eirt t M Ate - le
con. .11' Léga4ré. Atîinto'rt'tr (St 1,s-k et- (. l,-- léantut , 'llalnt,'utA- îîrouiI- lt) Atî

(-tItt.-r le, jet
t
oti Ni. .J u ),tt, Vi.-t.,ri.t- .lltlu Art. Bart i Nniituel,- teq .-

ville. Quté'). 1.111e 1 M-tt.tr, Wî-io Qlél. N1.-
Ettuélie liate (Arltttiri. lUt-). (itsrl,' I:Ilatcr» (Ai,-. I liaetai ote. a fait sei tir P. l'e t.tt le .11, Mal

0.015a. Me). NiI.e- .lr.,,,,.lél,,. rdl.tf.,M AlerdI.k %Ic rtr-...iirtce) r 1-,-îetli Il-,
Il 1hiisut i l1r.lgel.nut t., 'tut , ElcarI Jc.ur A le-rt, Qrtél, .1,-,,, .1l1 i-ir t e'.iI-r (.T.tt'ii

F-ortin, Ii llieir'k, X1e), % l' ttt't, 1- él't 1)- LIlie Ert 1 ,hér,i'ita'or lé; ri- iliItt.I,.et

Folle, It 1l. Tîtonito- bDjtei(CIjertt,.. Ie).I1-rilI.
0Cii.t Phtilli,'T-rî,t (îloeN ) îî-Iety1l Les cinq personnes 'dont len noms précèdent ont leiti (Dutlth, Mfirti Aî e Eetr îtutlf choix entre tun abonnement tde trois mois ait joturnal,J Gagné. Stîvisý iNtitse'.1 1)fffl ettîlonTéett 50 centimos en argent, ou utne ueagutiiriî éltitiqiette ptout(Falit River lIse). I Ditgt,sio (Fit4-hlidg. Mir.). bille homme ou dame. Noug les pnionse nous in ormer au

Zénaïi1c Atii, 1.111 Estt,. Druntes, .;oori U;orîlct. j pius tot du choix qu'elles aumront fait.

Si vous voulez un Bicycle
Vouas voulez

le MEILLEUR

qu'il y a. .

Cela lie paie pis d'atcheter un bicycle non gairanti, simlementIIII pac
qu'il es't I on marché. vroilà une sage économlie dans chaque do0lar dui
>ri. x dut 4' Coliiiinbia.''

Bicyclez ",Co1lumrnbia,"
" STANDARD"l

DU MONDE. .
~~flflPOUR

$100U TOUS
Bicycles Il Hartford '''''" ~ $75 et $65

rtt~e ît'~ pou .. l' t -ý i,'tî' l i i. t a i I lle a,î I, tutt ljm it,'' tl 2î II i i 1i I e

CItEZ RUIR'NSTE!N NENIOR
La petite Racltel.-B iba, te chouerai-che -guelgu ,e chose sur le Itittuo
Le papo,,.-Foui, i& chérie; niais chioue guetgocoeL ote tu

ne bas user les touches drop Bite.

Société Artistiqule Calladienne
A transporté ses Bureaux au

NO 1597 RUE NOTRE-DAME

PROCHAIN TIRAGE
2 JUIN '97

BILLETS ENTIERS, - 10 CENTS

DISTRIBUTION ýLe Nurn)ro 10,519 a gagné lo prix dîl $1 ,000.
Du do 72,30 1 do 400.

If) MAI do 8i. do 150.

N.B.-Les tirages ont lieu au Monument
National, rue St-Laurent, à 11~ heure de ~
l'après-midi. Le public est invité. Admis-
sion gratuite.
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L'EXTRAIT ORCHITIQUE CONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

Ilitni <mt <le,; e1res noni sfilmirnt Miou igmeu z. mals4 prcs,-qio mriraculeuxs dans les maladies 'g1i iv;uiîtes : at iguile ou Il seriu Crér1 cI ufu.rîîiuce aFmn t llmn
îut: <t ri t :il Par le lch n. ll iv on lis t r:aîiitureIu il contreo lus alleetiong do laM <<Il v Et jiléru'. iti liesse '~itilI 11l.illiqé Ncrveitsc. ltléei F.ixues Se rupule.. iiliturs
Itlai lu . -Vaiiis Errvlloi. Ily s,îérie, Verlige. Venîts, lncoîîtiiielbe rtte ueisrto

,Amni doite. si vous- ..oil'rez iirrîetiiite %lo e.i ualailie, aulicet cette MerveilleusePréparationi, qui îsî ue Vérit4ible Nourriture du Système Nerveux, et lion moinsa
lip .. ait\' gi-!Is un1 saité, Pott r se prié.cruer dles urari e.qiu x mairlad es pîour se guéîîrir.( riil'il atîig te, us ir,'ez lti outr, sur chaig lie bouteille, le NOMI et lit lU N ATIUItle de
l'ai<i u r vii E NCRIE lt) I -; .

Le pgrix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si vot re plia ritrautn <r l Vi p iluusu ;olit No 1 75 Rue St-Laurent, oit l'on vous

«<unt r .i 1< uri t<<tii. lu i ca hitsd pe<u irsoitics litérie.

Casse-tête Chinois du «Samedi'lit- No 80

Mz ~V:~
I ~flJ

INSTRUCOTIONS A SUIVRB
Ik<cottjrez les pieivs teint h's en noir; u sumbe-erd manrière àt ce quelles ferment, par

ju.rtaporïllhnu LV. OFS tit Lt:s u îissiA
,e t refluez. sou&s erveloppefertnée avec votre nom et votre adresuse, à *'Sphinx". journal

le SA Ni Eîîl

,r .mkx& t - Il Rera donné en prime aux 5 premières solutionstIgréest au it am côfliiuui do ce Casse-Tête, qui noue seronît parvenues, au plue tardle jorîdi :1 jutin, à 10hi. diu matin, un abonnemrent, do trois moisi ait journal le SeO oUunemnagnihlquo épinglotte pour homme ou daine. oufSOc ent argent.au choix des gagnants.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V.
teOurling Oigar. " fasit à lit main valarit 1Oc pour 5c,.

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Pres t. M'uiau dte Jiutie

PRESCRI PTIONSuNE SPÉCIALITÉ

Médecines Brevetées
Franirçtses, Aiulime, Aturiinjes et Cniine

Parfums et Articles de Toilette, un choix ...

et I ttcireuu lheiheurts1.. iii

Tél. des Marchands 451
Tél. Bell 2269 BD F. G. DANIEL

23 j 8

30Opour cetl

Pour la vente (les Bitllets

Nationllat de
Sculptureo

(les agents responsables

PRIX. DU BILLET, 10e
Tirage tous les Mercredis

104 rue St-Laurent.

CUERISON

Uft bilieuses,
To enr du

voi,,
Maux d#4 tête, Indigetitiosi, Etourdis&e
monte, et de tous les Malaises causés
par le M1auvatis Fonctionnement de
rEstomac. net. 18-t

il e t a gIfat I.. D =nIr 'pè e rcdslspu
I noulr. Doetit posé..ll sans Palisi e orn it

Ip Dl,.I nO ou en Porcelaine pocse sur de

]Bains
Turco-Russes,

†~De Natation et

Bains Privés.

Bains Laurentis
ANCLE DES RUES CRAIC
ET BEAUDRY....ý

Jloursi réservée aux damesu: le lundi avant.
raidi et le mercredi après-midi.

IAUX D

1ENFANTS, IDCODERREj

Nouvelle Manière de Poetr
lise Dentiers sans PalaIs

DENTS POSEES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
îtr' RUZ ST.LÂÀ URtENT, amourés


